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L' ·A lvl I 
DES 

EN FANT S. 

LES JARRETI .ERE~S 
ET 

L E S 1\1 ·A N C Fl E T T ES. 

L o U I S E. 

LE joli jour ciue celui des etrennes '. Ali, 
ma reur, il me t- rJe bi en qu'il arriYe ! 

S O P H I E. 
Ti ens, ne m'enpadepas. Ce rr:.ois crotte 

de 11ecembre me pirolt _plus long a lni sent 
qne tout le reste d e l'· nnee Que de belles 
chose nous allons aYoir ! j'y reye la nnit, 
ou je m'eveiUe pour y pen!:er. 
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Les Jarretieres 
L O U I S E. 

Te souviens-tu l'annee derniere comme 
tous les amis de papa et de maman nous 
apportoient des bonbons et des jouj oux? 
Nous en avi-on~ tant, qui nous ne savions 
ou les fourrer. 

S O P 1-1 I E. 

Etla veille.,comme lesaUon futeclair-ede 
bougies? Je crois y etre encore. 11 y avoit 
11ne grande table couverte d-e jolis presents. 
Maman nous appel1a d'une voix douce. 
V enez., mes cheres filles ., recevez ces ca­
ileaux d'aussi bon cceur que je vous les 
donne. Elle nous embrassoit et pleuroit de 
joie. Jene l'a'i jamais vue si contente que ce 
j our-la., en n o us voyant frapper dans nos 
m ain ., et dan ser., commB des folles, au­
t our de fa chambre. 

L O U I S E. 
Elle etoit , je crois, encore plus heu­

re use que nous. 
S O P H I E, 

11 sembloit que c'etoit elle qui recevoit 
ses e tren nes. 

L O U I S E. 

J1 faut d one qu'il y ait un grand p1aisir a 
donner ! Sa1 s- tu ce que nous devrions faire, 
Sophie ? Nous sommes bien petites , et 
nous ne pos~dons pas grand'chose. Mais , 
nous pouvons enco,re nous procurer ce 
plaisir. 

S O P H I E. 
Comment cela , ma sceur? 



et les Manchettes. 7 
L O U I S E. 

C'est .dans quinze jours le premier_ jour 
de l'an , et nous avons de !'argent clans 
notre "k>ourse. 

S O P H 1 E. 

Oui, j'ai pres de six francs, rnoi. Qu'en 
ferons-nous ? 

L O U I S E~ ' ' 

~u sais bien ·que c:est a pres dernain Saint 
Thomas, fete de la paro"isse? Il y a u.ne 
foire le long de la rue. Il faudra µous l~ver 
de bonne heure, bien travailler, et appren­
dre avec soin tou tes nos lec;ons, pour qu'on 
nous permette d"aller a la faire l'apres-midi. 
J'ai douze francs en piec~ de douze sous. 
Nous prendrons chacune la moitie de notte 
an~ent et nous en acheterons les plus jolies 
choses que nous pourrons trouver. Nous les 
porteron,; ici bien enveloppees; etla veiHe 
du premier de l'an , nous irnns donner les 
etrennes aux enfan ts de la portiere. 

S O P H I E. 

1\1ais il faudroit que les en(ant-s de not.re 
p1uvre frotteur en eussent aussi quelque 
chose. 

L O U I S E. 

Tu as raison ; je n'y songeois pas. Oh, 
com me ils vont sauter de joie ! Cette 
aubaine ne leur est s1ireme.nt pas encore 
arrin:~e. 

S O P H I E. 

Nous s€rons done les premieres qui leur 
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Les Jarretieres 
aurons cause ce plajsir ! 0 ma sreur ! il faut 
que je t'embrasse pour cette pensee. 

L o U I s E. 
Oui , rnais tin moment, iJ m'en vient 

une autre. Cet arg·ent que llQUS voulons 
depen~er .... 

S- O P H I E. 
Eh bien ! il er,t a nous, et nous pouvons 

en disposer comme il nous pla1t. · 
L O U I S E. 

Je le sais aussi. Mais .... 
S O P H 1 E. 

Mais, quoi done? 
L O U I S E. 

C'est de n os par en ts quenons l'avons re<;u. 
Si n ous en faisons cl.es cadeaux, ce n'est pas 
nous quiles ferons, ce seront nos parents. 

S O P H I E. 
Oui, cela est vrai Not1s n'en avons 

pourt?nt pas d'autre que celui-la. 
L o u 1 s £. 

Ecoute, nou s pouvons trouver un ai+tre 
moyen. Je. !-ai5 Groder a1.ss-ez ioliment; et 
~oi, tu ne com mences pas mai a tricuter. 

S O P H I E. 
A quoi ccfa nous nous servira-t-il? 

L ·o u 1 s E. 
Tu peux bientot tri{;oter u1ie paire de 

jarretieres pour mon papa. Moi ,_ depuis 
quinze jours je I u i bro de des manchettes. Il 
faut faire en sorte., et nous le pouvons, que 
notre besogne soi t achevee deux ou troib 
jours avant le premier de l'an. 



et les .Jlancluiies, 
S O P H I E. 

Pourquoi done, ma sreur? 
L O U I S E. 

9 

Nous les portercns a notre papa, qui se 
f12ra un plaisir de nous ]es achet.er ; qui 
nous Jes paiera trois fois plus qu'ellcs ne -
valent, oh ! j'en suis bien sure. 

S O P H I E. 
1'v12 is , la foire .t ien t apres tl emain, Et nous_ 

ne pouvons pas achever d'ici 1a., toi, tes 
manchettes, et moi, mes jarretieres? 

L O U I S E. 
Cela n'est pas necessaire non plus. L'ar­

gent clont nous avons besoin apres demain 
pPur nos ernplettf'S, •nous pol :vons l'em­
prunter cle not re bonrse, et nous serons en 
e tat de nous le renct re 2,va11t de donner nos 
etrennes . Ainsi, nous pourrons dire ·, en 
toute nhile, ciue c'est nous--memes q1:i au­
rons fait ces cadea1ix aux pau·nes enfants. 

S O P IT I E. 
Voila qni es~ fort bien imJgine. C'e~t 

toujours t 1 qui 2s le -.his cl'esprit. Il est 
,-r2.i q1.e tu es l':d::c ... . 

L O U 1 S E. 
Q u~ nous se ;-0:1 s c 0,1 tc n tes d'avoir su 

gagn er (le quoi donr.er tant de joie a de 
petit • ::ialheur!?llX ! 

5 0 P a I F. 
Oh! si c'~toit dcmain, ce grarnl jo11I? 

L o u r s E. 
I l , i c :1 J ra 1, i 0 n tot ~ pr ::1 en t , et nous 

aurons t ujc,urs du rL,i. ir a ~'a tt en<lrce 
A~ 



ABEL. 

LE peti-t Abel) a. peine age de huit ans, 

venc1it de perdre sa mere. Il en fut si affiige, 
que rien ne pou\--oit' lui rendre la gaiete si 
naturelle a son age. $a tante fut obligee de 

le prendre chez elle, de peur gu'il n'aigdt 

e nco re, par sa tristesse, la douleur incon­
solable de son pere. 

11s alloient cependant1e voirq uelquefois. 

Abe l qnittoit alors ses habits de deuil; et 

quoiqu'il eut le chagrin dans le cceur, il 

s'e ffon;oi t de pr end re une :figure joy eu se. 

ivl. Duv2l etoit sensible a cette attentio 1 

t115lic3.te de son fits; mais il n'en ressentoit 
qu'at.-ec plus d\:lmerturne le malheurd'avoir 
rH·rcln la. mere de cet airr.able enfant; et 
£.en desespoir le poussoit a grands pas vers 
le tombeau. 

11 y avoi-t pres rle quin1e jours qu"Abcl 

n'etoit alle le voir. 'a tante, sous .diffe­

rents pretrxte£' a"t;'Oit touiours elude ses 

instances . .Ev!. D1.1r~l ftoit dange:reusement 



A'bel. l I 

111alade. U n'osoit demander a embrasscr 
son fils , craignant de lui porter un coup 
trop doulonreux par le spectacle de son etat. 
Ces combats paternels, joints a la violence 
de ses regrets , abattirent tellemen t scs 
forces, que bientot il ne resta plus aucnne 
esperance de guerison. 11 mourut en effet 
le dern ier jour de l'annee. 

Le 1 endemain Abel s'etoit eveille de 
bonne heure, et il tourmentoit s-a tante, 
pour qu'elle le menat souhaiter la bonne 
annee a son pere. Il vit qu'on lui faisoit 
Ieprendre ses habits de deuil. 

AB E L. 
Pourquoi ce vilajn noir, aujourd'h ui que 

nous a llons chez mon papa? Qui est do ne 
mort encore ? 

:;a tante etoit si afilig~e, qu'e11e n'eut 
pas la force de lui repondre. 

ABEL. 
Eh bien ! si vou s ne voulez pas me le dire, 

je le demanderai a man papa. 
Labonne Dame ne p ut pas y tenir plus 

long- temps · et laissan t eclater sa douleur : 
c'est lui, c'est lui gui est mort, dit-elle. 

ABEL. . 

11 e~t mart ! 0 mnn Dieu , ayez pitie 
de rn01 ! C'est d'ab orrl rnam~n, et ensuite 
:n on papa. Po.tffre pEtit enfant abandonne 
quc je suis, sans _i-- -e !€ ni mere! 0 mo...r1 
P~\_1 a ! 0 maman ! 

,.\ l el, a ce mots, tt~mba Eh-anoui dans 
les. bras le ~a ta , f!" i eut beaucoup de 
pe1u~ a le faire I[YEnir. 
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. 1.2 .Abel . 
Ne t'd.f-t1ige pas, lui d.isoit-elle , tes 

j)arenls te -.restent encore. 
A B E- L. 

Et OU done ? Ou les retrouver ? 
S A T A N 'r E. 

Dans ·le Ciel, au pres du bon Dieu. IIs 
.se trouvent heureux dans cette place, et ils 
a.uront toujours l'ceilottvertsurleurenfanr. 
:Si tu es sage , honnete et laborie!ux , its 
prieront le Seigneur de te benir. Le Sei­
gneur n'a iamais abandonne personne, et 
SUH.!lllcn t il p-renrlra soin de toi. C'est b. 
-0ernier e priere que ton papa lui fit bier au 
soir en rnourant. 

ABEL. 

Hier au soir ! quancl·je me rejouissois de 
l'al]er.embrasser aujourd'hui ! Bi er au~oir ! 
Jl n'est, done µas t:'IlCOre a l'e glise ? 0 m:ct 
tante ! je veux le, oir aY ant qu'on l'y portP. 
11 n'a pas voulu rne faire ses adieux. Ah! 
il craignoit de m',,ffiigcr, et. je l'nuroi5 

pe:.:t-ette affiige rnoi-rn&rne. !\1ais a pre~en~ 
que je ne lui causerai pius de pe in~, je 
veux le vo ir p 9ur la clerni ere fo is. 1\1 a 
tante, ma chere tante, ie vous en supplic. 

S A T A N T E. 

Eh Lien, rnon ami, nous irons, poun·u 
que tu sois tranquitle . Tu vois, a mes Iar-
1nes, combien je suis desolee d'avoir perdLt 
ton per.e. II m'a fa it du bien toute sa 
vie; j'etois pauvre, et 1e ne subsistois que 

parse~ ~ecou~s. Tu voi~ cepend,1nt que_ ie 
me res1gne a la prnvden·ce. Elle ve1lle 

Four nous. Tranquillise-:toi, mon petit ami~ 



Abel. 
ABEL. 

II faut bien que j e me tranquillise. Mais, 
ma t.ante, rnenez-rnoi done voir encore 
mon papa. · 

Sa tante le prit par la main, et ils_ sorti­
rent. Le jour ctoit sombre, ii tornboit i1n 
brouillar<l epais; Abel marchoit en pleu­
rant. 

l.orsqn'ils arriverent devant la maison, 
ils la trouverent tendue rl.e noir. Le cer­
cueil etoit sur la porte. Tous les arnis de 
M. Duval etoient autour de lui; ils pleu­
roient, ils sanglotoient, ils di~oient tous 
que sa vie avoit ete pleine cl'honneur et de 
prouite. Le petit Abel fenditla presse, etse 
jeta sur le cercueil. D'abord, il ne put pro­
ferer une feule parole; enfin, il rel·eva sa 
t,;.te en s'ecriant : {) mon papa! regarcle 
corn me ton peti t Abel pleure surtoi. Tu me 
consol0is , lorsq u e ma man mourut , et 
pourtant tu pleurois toi-meme. Jene t'a.i 
µlu,aujourd'hui pcrn r meconsolerde t'avoir 
perdu. 0 mon papa, mon bon papa! 

Il ne put en di redavantagc, ~uffrque par 
J:i. d( 11le11r. ca b<1ucl1e etoit ouverte, et [a 
I an g u e r '--"St o it i rn rn o bi le. 8 es ye u x tint 6 t 
frxes, lantt\t hagards, n'aYoient plus de 
larmes. SJ. t, ntc eut besoin de toutes ses 
forces p:-ur l'a.rracher a,·ec violence du cer-­
cueil, tan tit le tl' no it ern brasse. Elle le con­
<lui~it chez une voi~ine , et la pri3. de le 
garrler jusqu'ap1cs l'enterrement de son 
pere. Elle n'osc,ili le prend;re avec elle poul' 
l'ac,:ompagner. __ 



Ahel. 
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· Bientot les cloches sonnerent l'heure des 
funerailles. Abellesentendit. La femme qui 
le gardoit etoit sortie un moment de la 
chambre. 11 s'elance hors de la maison, et 
court a l'eglise. Les pretres achevoient les 
prieres des 111orts On descendoit le cercu eil 

. en silence. Un cri· se fait ent.endre: enter­
rez-rnoi avec mon papa. - J\.bc:l s'etoit pre­
cipite dans la fosse. 

Comme tout le mantle fut effraye ! 
On le retir_a pale, defait, tout meurtri, 

et on l'emporta hors de l'eglise. 
Il fut pres de trois j ours da.ns une de­

faillance continuelle. Sa tante ne le faisoit 
re\·enir a lui, par inter:·allJs, qu'e? lui par­
Iant de son pere. Entin, sa premiere dou­
leur se calma. Il ne pleuroit plus, mais il 
etnit. encore bien chagrin . 

M. Fremont, riche marc11and de la ville, 
ent.enciit pari~r cle cette deplorable a-ven­
tu ~· e. ~A. Duval ne lui avoit pa-s ete inconnu. 
11 allachez sa sreur pour v·oir le petit orphe­
lin . It fut touche de sa tristesse , le prit 
clans sarnaison, et lui tint lieu de pere. Abel 
s'accoutuma bientot a se regarder comme 
son fils; et il gagnoit t,ousJesi ours quelque 
chose dans sa tE-ndresse. A Page de vingt 
ans, il gouvernoit dei a tout le comm erce 
de son bien faiteur, et ie faisqit prospere r 
avec tant d'habilete, que 1·.1 . Fre mon t cru t 
d evoir lui ceder la mo:tie des profits, f t 
lui r!onner sa fille en m,r:ae:c. Lib2l avoi t 

0 

to11 jcmrs soutenu sa tante <le ses econom ies ; 
i! eu t le bonheurde la faire j ot.-:ir cl'une deuce 



Abel. 
aisa11ce dflns sa vieillesse . Jamais le premier 
jour de l'an n'approchoit, qu'il ne fut saisi 
d'une espece de fie vre, en se rappellant ce 
qn'il avoit un fois eprouve a cet te epoque; 
et il avouoit que c'etoit aux sensations dont 
il etoit alors affecte , qu'il devoit les prin­
cipes <le courage ,d'honneur et de droiture 
qu'il s uivit dans le long cours de s-a vie. 

COUPLETS 
\ 

De Maurice *, a Madame de Saint-Aulaire. 

A I R : Je suis Lindor. 

D•E tes bontes mille sources nouvelles, 

De jour en jour se repandent sur moi; 

Lt je tremblois que mon amour pour toi, 

1 1c put s'accro1tre et redoubler com.me ellcs. 

Mais non, maman, je n:ai ph;.s rien n craindre; 

T out a l'envi vient rassurer 111011 cceur. 

Plus de raison pour sentir mon bonheur, 

Plus de moyens de pouvoir tc le peindre. 

Que de plaisirs l'an nouyeau qui commence, 

Fcn.,it goutcr a nos cceur satisfaits, 

S' il t'cn offroit autant pour tcs bicnfaits, 

Qu~ j' en aurois clans ma reconnaissance! 



LE COlVIPLil\IE I'JT 

DE N OU V E L LE A N NE E. 

J_ E premier jour de l'an, le petit Pnr­
p hire e11tra de bonn e hcure rbns 1'a?par­
teinen t de son papa, qui n'1 tnit pas encore 
!eve. Ii s':::vanc;a , ~n le saluant gra\-ement, 
jus(Ju'a tr ois pas de son lit_; et Jui ayant 
fa it encf)re une incl in~ tinn respectL· euse, il 
comme.;ic:;a ainsi, en en fl ant sa voix. 

_·\insi que 11:·s Romnins s'ailressoiE-nt c.U­
trc fois de .:; , -03n x le prern ier j our r1 e Pannee, 
air:si , mon tres-honore pere, je viens .. .. 

I I . . A 1 .... Je nens .. 
Ici, le petit orate11r deme ur~-t ronr~ 1l 

~utbc;;i.u frapperdu p1€d,segratterle i',ont, 
foui llcr clans toute s scs poches, le reEte de 
la harangtene se trouvnit poir1 t.. 1..e pauvre 
1nall1cureux se to-crmentoit e t suoitagros­
ses go uttes . .\i1. 1le Vermont eut pii-ie cfe son 
cmbarras. ll 1ui fit signe u\1pprocher ; et 



de nouvelle cuuiee. , 17 
l'ayant ~mbrasse tendrement ; it~lui dit : 
voila un fort beau discours ,monfils. Est-ce 
toi qui l'as .com pos-e ? 

P O R P H I R E. , 
Non, m0n papa, ·vous avez bien de la 

bonte. Je n'en· sais pas encore a-ssez pour 
cela. C'est mon frere gui es. er1 rhetoriqu_e. 
Oh ! vous y auriez vu d~1 rpnf1ant. C'est 
tout <~n period es, ace q u'il rn' a d it. Tenez, 
je vais le repas.ser, riPn qu 't.1ne fois, et vous 
verrez.. Vou lez-vous toujours que je vous 
dise celu i qui est pour maman? 11 est tire 
de Phistoire Grecqne . 

~I. D E V E R M ·o N T. 
Non, mon ami, eel a n'est pas ·neces­

saire . Ta mere et moi, n ous \'OU-S en savons 
le meme gre, a toi et -a tnn frere. 

p O R P H I R E. 
Oh! il a uien ete qui:nze jt)Llrs a le com­

poser, et moi aussi 1 ong-tem rs -a l'ct p­
prendre. C'est tr.i.ste g_u'.il m'echappe IJH~­
ci c:; ernent lorsqu'il falloit rn'e1J souvenir. 
Hier encore , je~le declamois si bien a votre 
tete a perru que ! J e le 1 u i recitai d'un bout 
a l'autre, sans, manquer une fois. Si elle 
pouyoit vous le dire ! 

M. D E V E R M O N T. 
J'etois alors clans mon cabinet. Va., Je 

t'ai Lien entendu. 
p O R P H 1 R E. 

Yous m'avez entenriu? Ah, mon papa, 
que je \'ous embrasse ! Je le disois bien , 
n'est-ce pas ? 
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M. D E V E R M O N 'i'. 

A merveille. 
P O R P H I R E. 

Oh, c'est qu'il etqit beau ! 
M. D E V :E R M O N T. 

'Ton frere y a mis toute son eloquence. 
Mais, je te l'avoue, j'aurois mieux aim~ 
deuxmots seulement ,pourvu qu'ils fussent 
partis de ton cceur. 

P O R P H I R E. 

!viais, mon papa, souhaiter tout uni,. 
ment la bonne annee, c'est bien se~ ! 

M. D E V E R M O N T~ 

Oui, si tu te bornois a me dire : man 
papa, je vous souhaite une bonne annee 1 

accompagnee de ph;.sieurs autres. Mais, au 
lieu de ce compliment trivia l.: ne pnuvois­
tu pas chercher en toi-meme ce que je 
dois desirer le plus vivement dan5 cette 
annee nouve Ile ? 

P O R P H I R E. 

Ce n'est pas difficile, mon papa. C'est 
d'a\·o-ir une bonne san te, de con server vot.re 
fami1le, vos amis et votre fortune, d'avoir 
beaucoup de plaisir et point de chagrin. 

M. ·n E V E R 1\I o N T. 

Et ne me souhait.es-tu pas tout cela ? 
PoRPHIRE. 

0 mon papa., de tout mon cceur. 
M. DE V ER M ONT. _ 

· Eh bien ! voila ton compliment tout fait. 
Tu vois que tu n'avois besoin cle reco urir 
a personne . 
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P O R P. H I R E. 

J e n e croyois pas etre si sav ant. Mais, 
c 'est toujours comme cela, qu and vous 
m'in st.ruisez. Vons me faites trouver des 
choses que je n'auro is jamais cru savoir. Me 
voila main temen t en etat de faire d es com­
pl iment s a t ou t le mon de. Je n'aurai qu'a 
leur adresser celu i qu e je viE:ns de vous 
fair e. 

M . D E V ER M O N T . 
II peu t en effet convenir a beaucoup d9 

gens. 11 y a cependant des differences a y 
r.nettre, sui van t les personnes a qu i t u 
parleras. 

p O R P H I R E. 
J e sens bien a-peu-pres ce que vous 

voulez me dire ; mais jP. ne sa11rois le cle-~n,·o--~u-.- ~---.._ ---;--1 n •. -l~~"""c ,,....,::, ;i nnu ::: 1 Llllll:l LUUc.,.:it:lU, LAy~• '-1~·~-·~ ~ ~--- -· -- - -•W 
deux. 

M. D E V E R i\1 0 NT. 
Tres-volontiers, IllOil am1. Il est des 

bien s en general qu'on peut souhaiter a 
tout le monde , comme ceux que tu me 
soubaitois tout-a- l'heure. Ilene-st d'autr~s 
C]ll i ant rapport a la cond it.ion' a l'age et 
au cle\·oirs de chacun. Par exemple , on 
peut souha;ter a une personne heureuse , 
la dun~e de snn bonheur; a un malheureux, 
b. fie de ses peines; a un b omme en place, 
que Dieu Yeuille benir ses projets pour le 

. bi en public, qu ' il lui :lonne la force d'es­
pritetle courage nece.;s aire pour les execu­
ter, qu'il lu i en fas~e recueillir la re com pen­
se clan~ la felicite de ses concito-rens • .i\ un 

~ 



20 Le Co,npliment 
vieillard, on pe ... 1t souhaiter une longue vie; 
exempte d'incommodites; a des enfan"ts, la 

cons-ervation de leurs parents, aes progres 
rapid-es et §outenus dans leurs etudes , 
!'amour de la science et de la sagesse; aux 
peres et aux meres, le succes de leurs espe .. 
rarices -et de 1-eurs soi11s pour l'education de 
leurs enfants; toutes sortes de pl'osperites 

· a nos fuienfaiteurs, avec la con'tinuation de 
1eur bicnveill ance. On ne doit pas meme 
ou blier ses ennemis, et adresser des vreux 
au ciel, pour qu)il !es fasse revenir cle leur 

injustice, et qu'il leur inspire le tl-esir de se 
reco.ucilier avec nous. 

P O R P H I R E. 

0 mon papa, que je vous remercie ! me 
voila en fonds d e compliments -pour tous 

c;eux que i~ '.':.~~ ~-~i:- 2.!..!}C!:rd'hu!. Soye1, 
tranquille. Je saurai donner a chacun ce qui 

1ui revient, sans av·c1r besoin d es periodes 
de mon frere. Mais, dites-.moi, je vous 
prie) on a ces vreux clans le creur toute 
l'annee, pourquoi la bouche les clit-elle de 

preference le premier jour de l'an. 
M. DE VER i\1 0 NT. 

C'est que notre vie est comme une 
echel1e ,dontchaque nouvelle annee forrne 
un echelon. 11 est. tout nature l que nos amis 

viennent se rejouir avecnous de ce que nous 

sornmes parvenus a celui-ci, et nous mar­
quent leurvif desir de nous voir monter les 

autres aussi heureusement. Comprends-tu? 
P O R P H I R E, 

Fort bien., rnon papa. 
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M. D E V E R M O N T. 

J e puis encore t'explique,-ceci par une 
autre comparaison. 

P O R P H I R E. 
Ah ! voyons, j e vous prie. 

M. D E V E R 1\1 o N T. 

Te souyiens-tu du jour ou nous allames 
\ 1isiter Notre-Dame ? 

P O R P H I R E. 

0 mon papa, . quelle belle perspective 
on a du haut des toBrs ! On decouvre 
toute la campagne des environs. · · 

1\1. D E V E R M ON 'f. 

Saint-Cloud s'offrit a notre . vue ; et 
comme tes yeux ne sont pas encore fort 
exe rces a mesu1er les distances , tu me 
proposas d'y aller diner a pied. 

P O R P H I R · E. 

Eh bien, mon papa ! est-ce que je ne :ti~ 
1as gail!ardement le chemin ? 

!\·1. D E V E R M O N T. 

Pas rnal. J e fus assez content de tes 
jambes. lvfais, c'est que j'eus la precaution 
de te faire asseoir a tons les milles. 

p O R P H l R E. 

II est vrni.- Ce n'est pas mal imagine 
au moins , d'a\-01r mi.; de ces pierres cbif­
frees sur la toute. On voit tout de suite 
combien on a marche, combien il faut 
marcher encore, et l'on ~/arrange en con­
sequence . 

!vL D l:, VE R M o NT. 

Tu viens cl'expliquer de toi-meme les 
avantag·es ~e la dirision du temps en 
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portions egales, qu'on appelle annees. Cha~ 
q ue annee est comme un mille dans la 
carriere de la vie. 

P O R P H I R E. 

Ah ! j'entends. Et les saisons soiit peut­
etre les quarts de mille et le. demi-milles , 
qui nous anhoncent qu'un nouveau rnille 
va bientot ve.nir. 

M. D E V E R M O N T. 

Fort bien, mon :fils ; ton observation 
est tres-juste. J e suis charme que ce petit 
voyage soit encore present a ta mernoire. 
I1 peut t'offrir, si tu sais le considerer, le 
tableau parfait de la vie hurnaine. Cherche 
a t'en rappeller toutes les circoBstances, et 
j'en ferai i'appl ication. 

p O R P H I R E. 

Je ne rn'en sottvienrlrois pas mieux, si 
c'etoit 4'hier. D'abord, cornme je me sen­
tois ingambe, et que i'etois glorieux de 
vous le montrer, j e voulus all er tres-vite, 
et j e faisois je ne sais combien de faux pas. 
Vous me tranquillisates d'aller plus dou­
cement, parce que la route etoit longue. Je 
suivis votre conseil ; je n'eus pas a m'en 
repentir. Chemin faisant, je vous question­
D :: i sur tout ce que j e voyois, et vous 
aviez la bonte de rn'inst.ruire. Quand il se 
presentoit un bane de pierre ou une piece 
de gazon, nous allions nous y asseoir , 
pour lire dans un l1vre que vous av1ez porte. 
Puis , nous reprenions ·· notre marche, et 
vous m'appreniez encore b~aucou p d'autres 
choses ut1les et agreables. Je _ie sonviens 
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aussi que j e fis , tout en marchant , Ies 
quatre vers latins que mon precepteur 
m'avoit donnes pour devoir. De cette ma- . 
niere, quoique le temps ne fut pas tou­
jours beau ce jour-la, quoique nous eus­
sions quelquefois de la pluie et rneme de 
l'orage i essuyer , nous arrivames frais et 
gail_lards , sans avoir ressenti de fatigue 
ni d'ennui; et le bon repas que nous flmes 
en arrivant, acbeva de :rernplir heureuse-: 
rnent cette j ournee. 

M. D E V E R M O N T. 
Voila un recit tres-fidele de notre expe­

dition, excepte dans quelques circonstan­
ces , que je te sais pourtant gre d'avoir 
omises , tetles que cette attenti on si tou­
chante d'aller prendre un pauvre aveugle 
par la main, pour l'empecher de se casser 
les jambes contre un ·rnonceau de pierres , 
sur lequel il alloit tomber; les secours que 
tu pretas au p.etit blanchisseurpourramasser 
un paquet de linge qui etoit tombe de sa 
charrette ; les aumones que tu fis aux: 
pauvres que tu rencontrois. 

PORPHIR!'.. 
Eh, mon papa ! croyez-vous que j e 

l'eusse oublie ? Mais, je sais qu'il ne faut 
pas se vanter des bonnes ceuyres qu'on 
peut avoir faites. 

M. DE VERMON"l'. 
Au si je me plais ate le : rappeller, pour 

te recompenser de ta mode~ tie I1 est juste 
que j e te rende une partie du plais · r que tu 
me fis gouter. 
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_ P O R P H I R E. 

Oh ! je ·vis bien deux ou trois fois des 
larmes rouler dans vos yeuL J'etois si con-

. tent ! Si vous saviez cornbien cela me de­
lassoit ! J'en inarchois bien plus lestement 
ensuite. i\4ais., venons a !'application que 
VOUS rn'a\'€Z promise. 

M. D E V ~ R M O N T. 

La voici, rnon ami. Prete-moi toute 
l'attention dont tu es capable. 

P O R P H I R E. 

Je n'en perdrai rien, je vous assure • 

. ?\-1. D ;E V E R M Q N T. 

Le coup-<l'ceil .que tu j~tas du haut des 
tours sur tout le paysage qui t'environnoit, 
c'est la premiere reflexion d'un enfant sur 
la societe qui l-'entoure. La promenade que 
iu choisis, c'est la carriere que l'on se pro~ 
pose de suivre. L'ardeur avec laquelle tu 
voulois courir ., sans consulter tes forces , 
et qui te fit fajre tant de faux pas, c'est 
l'impetuosite naturelle a la jeu~esse, qui 
l'emporteroit a des exces danger~ux., si un 
ami sage et experimente ne savoit la mo­
derer. Les connoissances agreables que tu 
recueillis le long du chemin dans nos en­
tretiens et clans nos lectures, ton devoir 
que tu eus encore le temps de remplir, les 
actes de bienfaisance et de charite que tu 
e~erc;a.s, t'adoucirentla fatigue de la route, 
t'en abregerent la longueur, et te la firent 
parcourir gaiernent, malgre la pluie et 

l'orage · ;_ 
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l'orage ; il n''est pa~ d'a utres moyens· clans 
la Fie , pour en bannir l'ennui, pour y 
conserver la paix du cceur, avec la satis­
faction de soi-merne, pour se distraire des 
chagrins et des revers qui pourroient n,ous · 
accabler. Enfin, le bon repas gue je te fis 
faire au bout de · ta cnurse, n'est qu'une 
foible image de la recompe:n,se que Dieu 
nous reserve a la fin de nos jours, pour les 
bonnes actions dontnous les aurons rernplis. 

P O R P H I R E. 
Oui, mon papa, cela quadre tout juste • 

. Oh!_ quel bonheur je vois pour moi dans 
l'annee que nous commenc;ons aufourd'hui .. 

M. D E V E R M O N T. 
C'e.st de toi seul qu'il depe~d de fa 

rendre heureuse. 1\1.ais, re,,enons a notre 
voyage. Te souviens - tu, lorsque nous 
arrivames a cet . endroit que l'on nomme 
le Point-du-jour? Le ciel etoit serein dans 
ce moment, et nous pouvions voirderriere 
nous tout l'espace que nous·avions parcouru. 

p O R P H I R E. 

Oh! oui. J'etois fier <l'ayoir si bien fait 
tout ce chemin. 

~l. D E V E R M O N T. 

Le serois-tu de meme auj ourd'hui que 
la raison comm enc a t'e .la irer, en portant 
un regard snr le cJJemin qne tu a~ fait jus­
qu'ici dans la yie? Tu y es entre foible et 
nu, ~ans aucun moyen de pcun·oir a tes 
beso1ns et a ta subsista-i ·e . C'e~t ta were 
qui t'a donne les premiers alirr.enLs. csest 

Tome III. B 
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moi qui ai soutenu tes premiers pas. Que 
t'avons-nous demande pour prix de nos 
soins? Rien que de travailler toi-rneme a 
ton propre bonheur, en devenant juste et 
honnete, en t'inst,ru.isant de tes devoirs, et 
~n prenant du gout a t'en acquitter. Ces 
conditions, toutes a~antageuses pour toi, 
les as-tu remplies? As-tu ete reconnoissant 
en,'ers Dieu, pour t'a,-oir fait naJtre clans 
1'3 sein de l'aisance et de l'honneur? As-tu 
montre a tes parents toute la tendresse, 
toute la soumission que tt-:. leur dois? A.:-tu 
bienprofite des instructions ,Je tesrnaltres? 
Ton frere t tes sreurs n'ont-ils jamais eu a 
se plaindre de quelque mouvemen t d'envie 
ou d'in1us· ice de ta part? As-tu traite les 
d0mestiq ues avec douceu~· ? N'as-tu rien 
exige de trap de le u r complaisance? L'esprit 
d'nrdre et de justice, l'egal it e de carnctere, 
la franchise, la patience et Ja moderation 
que nous cherchons a t'inspirer par nos 
lec;ons et par nos exemp1es, les as-tu ? ...• 

P O R P H I R E. 

Ah , rnon papa ! ne regardons pas tant 
dans le passe ; j'aime mieux porter ma vue 
sur.l'avenir. Tout ce que j'aurois du faire, 
oui, je vous le promets, je le ferai. 

l\t1. D E V E R M O N T. 

Embrasse-rnoi, rn on fils ; j'c1 ccept.e ta 
prnm <'_c e , et j'y renft.·rme tons les n:~ux 
que je forme a mon to1 r, pour toi, dans 
ce renouyellement de l'annee. 
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LES ETRENNES, -
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DRAME EN UN ACTR 
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: Sit I 

P E R S O N N A G E S. 

M. D U F R E S N E. 

E D O U A R D , son fils. 

V IC T O R I N E, sa fi11e. 

C H A R L E S, arni d'Edouard. 

A LE X I S , jeune orphelin. 

C O M T O I S, <lornestig_ue. 

, 

La scene se passe dans un sallon de l'appcw­
teme11t de M. Dufresne. 



i 

L E S E rr R E N N E S, 

DRAME EN UN ACTE. 

S C E N E P R E M I E R E. 

A L E X I S , ·c H A R L E S. 

A L E X I S. 

£ H quoi, de si bon~e heure ici, 
sieur Charles? 

C H A R L E S. 

mon-

Ah ! c'est vous que je cherchois, Alexis. 

A L E X I s. 
?\Joi, Mon s:cur ? Qui pe 1t done me 

procurer l'hon neur de votre Yisite? 

C H A R L E S. 

Le plais;r que i'ai a -rous yoir. Eh bien ! 
a,·ez--rous eu de jolies etrennes? 

B 3 
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AL E X I s. 

Oh rnon dieu ! que me demandez-vous? Lorsque nous avons les premieres necessites de la vie, ma mere:, ma sreur et n1oi, nous 50mmes tous les trois fort contents. 
C H A R L E S. 

1\1ais, M. Dufresne ne vous laisse man­guer de rien, ace que j'irnagine. 
AL E X I S. 

I1 est vrai. N 011S devons tout a ses bontes. Il continue sur nous l'amitie qu'il avoit. pour rnon pere. Son fils nou s comble aussi de bienfaits. Voyez-vous ceJ; habit neuf? c'est d'Edouard que je le tiens. Il avoit ete ach __ te pour lui; &on papa Jui a pennis de m'en faire present. 11 a aussi obtenu de s;_i_ s~ur Victorine q uelques chiffons pour ma sreur; ct nous avons E:U hier au soir une bien grande joie en recevant ces cadeaux. 
C H .A R L E s. 

C'est h1i qui doit avoir eu de belles . etrennes ! / 
AL E X I s. 

Oh surement ! Son papa est si riche ! Je ne sais cependant si S::t joie a eLe aussi granJe que la notre. De jolies choses ne sont pas une nouveaute pour lui; et ce gue l'on a tous les j ours, ne fai t jamais tant de plaisir, que ce que l'on rec;oit sans ayoir •ose l'esperer. 
C H A R L E S. 

J'en conviens.1'1ais, ne pourriez-vous pas me dire ce qu'il a rec;u? 11 vous aura sure­meP.t-fait v,oir les picsents qu'on lui afaits? 
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~ AL I:: X I s. 
Oui, mais comment me les rappeller 

toU's ? Il a d'abord rec;u cle son pere de 

bons livres, un etui de mathematiques , un 

microscope, des bas de soie, et une garni-: 

ture de boutons d'argent pour son habit. 

C H A R L E s. 

Ce n'est pas la ce que je desire le plus 

de s:,xoir ; ce sont les friandises et les 

antres p etites droleries q u'on nous donne, 

a notre age, le premit~r jour de l'an. 
A L E X I s. 

Oh ! son papa ne 1 ui a rien donne dans 

ce genre. H dit que lcs sucr€ries ne sont 

bo 11aes qu'a gater l'estomac, et a l'e3arcf. 

des jonjot!X, qu'Erlouard est trop grand 

pour s'en amuser. 11 n'y a que sa tante 

dont _ii a rec;u des choses de cette e..s pece. 

C H A R L E s. 
Et quoi ? pP.r exemple. 

A L E X I S. 

Que ,·ous dirai-je, moi ? Un grand 

gateJ.u , de ceclrats confits, des co nets 

d e bonbons, quatre compagnies de soldats 

de plomb, ayec leur uniforme eo cou leur; 

L .. t loto, unc l c~n.:;e de jetons de nacre , 

de petites fi gu es !,2 1:orcelaine. Mais allez 

pl u tot. le tro ~l .rer, ii se fer~ un p laisi r de 

yous les f ir-2 ,·o ~ ·. Pourquoi me faites­

YO us ces q Lh?r4.bns ? 
C 1-i A R L £ s. 

Je sais bien ce qae je fa.is. J'avois mes 

raisons pour appren·ire tout cela de voLre 

bouche, a\'a~1t de mont1:r chcz lui. 
B 4 
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A L E X I s. 

Etquellessontvos raison.; ,s'il vous pfait? 
C H A R L E S. 

Je ne les dis a personne. Cependant, si 
vous me promettiez d'etre discret ...• 

A L E X I s. 
~e ne fais jamais de rapport. 

C H A R L E s. 
Donnez-rn'en votre parole. 

A L E X I s. 
V oila ma main. 

C- H A R L E S. 
Eh bien ! je vous di rai en confidence , 

qu' Adouard a ete bien attrape. 
A L E X I s. 

Mon bon arni ! .Je ne le souffrirai pai. 
C H A R L E S. 

En ce Gas~la, vous ne sal}rez rien. Je 
suis encore rna1 t rg q.e mon secret. 

A L E X I s. 
Comment! vous pourriez faire tort a man 

cher Edouard ? 
C H A R L E S. 

Oh ! je n'en fera.i ni a sa sante, ni a sa 
personne. Et en:fin, ce sont nos con,·en­
tion$. 

A L E X t S. 
Mais, s'il est attrape , c'est qu'on le 

irompe. 
C H A R L E S, 

Non;c'estlui qui s'e·sttrompelui-meme. 
A L E X I S. 

Je n'entends rien a cette enigme. 

I I 
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C H A R L E s. 

Je vais vous l'expliqu~r. Nous sommes• 

convenus ensemble que nous partagerions 

nos etrennes, si pauvres ou si riches qu'elles 

Pussent etre _; ce qui seroit partageable , 
s'entend. ' 

A L E X I S. 

Eh bien ! comment pourroit-il perd·re a 
ce rnarche? Son papa n'est pas si riche que 

le YOtre ; et VOS etrenncs doiven t egaler 

les siennes, si ell es ne valent pas encore 

da\·antage. 
C H A R L E s. 

11 est \·rai que j'ai reGU un fort beau 
present; tenez, cette rnontre que vo1c1, 

11ais cela ne peut pas :ie partager. 

A L :t X I s. 
Et yous n'~n-ez eu rien de plus ? 

C H A R L E S. 

Rien absolurnent qu'un gateau et deux 
petites bf'iLc.s de confitures. j\1on papa dit, 
com1i e M. Dufresne, que les sucreries ne 

va1ent 1ien pour la sante. Tant que marnan 
a nku., c'etoit une au tre affaire. C'Pst al ors 

quP j'an is des bonbons et des colifichets 

de toute c pece. EJoua ·d le sait. bien > lui 

qui\ it mes etrennes l'ann ee derniere et il 

y a cLeux ans. Voita ce qui 1'a engage a 
fa.ire c t accurd avec moi ; et a,·,uit-1 ier 
encore, nous l'a\"ons renouvelle sur not.re 

1H' r~le d'honneur. A ;n, i, ,·ous voytz .... 
A L E , I s. 

Oui, je yois clairement que le paurre· 
B 5 
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'Edouard en sera la dupe. ·Il n'a que -faire 
·d'une moitie de g-ateau et d'une petite 
bolte de confiture que vous pourrez lui· 
donner. 11 €TI a rec;u de sa tante plus qu'il 
n'en mangera surement. l\1ais, est-ce tout 
ce _que vous avez e~, M. Charles ? Je ne 
pms guere vous croue. 

C H A R L E S. 
Que voulez-vous dire J 1\-1. Ale, is? Je-vais 

vous jurer sur tout ce que vous voudrez ..... 
A L E -X I S. 

Jurer? Fi don~ ! cela ne convient pas a 
'd.'honnetes garc;ons com me nou~s. C'est votre 
.affaire; et si vous trompez Edolllard, vous 
y perdrez plus que lui. -

'C H A f{ L E s. 
Savez-,·ous bien que je ne m'accommode 

pas de vos remontrances? C'est a Edouard 
de prendre son parti. Et s'il n'avoit eu rien 
pour ses etrennes ? 

AL E X J s . . 
Vous n'aviez pas ce malheur a craindre,. 

M. Dufresne est genereux, et il est content 
de son fils. Ce que vous rnettez clans le 
partage est si pen de chose ! II seroit mal­
honnet.e · a VOU5 de pretendre qu'Edouard 
eut tout le desavantage de son cote. Il faut 
aller le tronver, et lui dire ...• 

C H A R L E -S. 
11 est deja tout instruit. Avant 'de venir 

ici, je lui ai envoye la moitie de mon 
gateau , et l'une de mes deux boites de 
confitures. Je lui ai en meme temps ecrit 
une petite lettre a ce fuiet. 
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A L E X i S. 

Quoi done , est -ce que vc;ius persistez 

encore ? .... 
C H A R L E S. 

Que ferie'Z-\'OUS a ma place, 
. 

vous qui 

parlez? 
A L E X I S. . . 

Jc ne recEvrois ri en , n'ayant rien a 
donner; et je lui rendrois sa parole. 

C H A R L E S. 

Votre sen·iteur ties-humble. Gardez vos 

bons conseils. NoLre c01wention est unEi' 

g2gcure ; ct lorsqu'on p~rie , c'est pour 

.. · ir quelquc chose a gagner. Il en sera 
l ' :.:11:1 'c prochaine tout comme il lui plaira; 
1nJ.is pour celle-ci, s'il ne me donne pas la 

-1no1tie de tout cc qu'il a recu, de son gateau, 

de ses ceurats, de ses bon bans, de ses sol­
<.b.ts, cle ses jetons, de ses porcelaines, je 
le sui,·rai dans toutes l<2s rues, dans toutes 

les places , dans taus les carrefours, et je 

l'irpellerai un trompeur et un fripon. Oui, 
<lites-lui bien cela, I\f. Alexis. Dites-lui 

q ue cl s personnes com me nous doivent se 

garrler leur prome~ se, ipres s'etre j ure l'un 
a l'autre ...• 

4 L E X I S. 

Encore j urer, . .... Charles ? :fi de yos 
serm nts ! Je fUl S bien pauvre, ~is quand 

ous n.e donner; 2 toutes yos elrcnnes., et 
·_u. qu a, otre mu ntre} je ne ,-oudrois pas 
fai.ce un serment inutile. 
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C H A ,R L E S. 

Altez, vous etes un enfant. Sans ce ser-· 
ment,commentseroit-on lie a sa prornesse? 

A , L E X I s. 
Par s-a promesse rneme. La probite doit 

guffire entre gens d'honneur. Si vous pen­
sie.7- differernment, je ne §aurois que penser 
de, vous. 

C I-I A R L E s. 
V ous croyez done q u'Edouard me tiendra 

la sienne-? 
A L E X J s ( avec chalel'lr.) 

Si je le crois L Il n'auroit qu'a y manquer, 
je ne le regarderois plus de ma vie. Mais 
non, il n'y manquera pa:s , et il n'aura 
pas besoin pour cela de son serment. 

C H A R L E s. 
C'est ce que nous verrons. Rappellez-lni 

toujours ce que j e vous ai dit, afin qu'il 
!'arrange en consequence . 

. ALEXIS'. 

Je n'ai rien aJ ui rappeller; il sait . son 
aevtJir de lui-meme. 

C H A R L E S. 

Dites-lui aussi que je le felicite de tout 
mon cceur d'avoir ete ainsi attrape. 

Quoi ! 
rapine? 

A L E X I s. 
vous joignez encore l'insulte a la 

C R A R L E S, 

J,e me moque de lui, comrne il se seroit 
moque de moi. Laissez le faire, il saura 
bien l.lne autre fois prendre sa :re-yanche~ 
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A L E X I s. 

Non, non, Monsieur; je me flatte que 
c'est;, la seule· affaire qu'il aura jam-ais a. 
demeler avec vous. 

C H A R L E s ( en sortant.) . 
A la bonne heure. Je suis en fonds pour 

m'en consoler. 

SCENE II. 

A L E X I 9 ( ,seul. ) 

J F n'au rois ja~ais cru Charles si interes's·e. 
S'il est vrai qu'il n'ait eu rien de plus de son 
pe e, pourq u:oi) du n1oins, ne -pas rom pre 
la convention, des qu'elle devenoit si <lure 
TJO ur son ami? Queile a\·arice., qu'ell e bas­
sesse ! Au rest e, c'est 1a faute ct'Edouard,, 
€t ce n'est pas un grand rnalheur.1\1ais> le 
yoici qui v1ent. 

S C E N E I I I. 

A L E X 1 S , E D O U A R D. 

Enou. r -9 ( ten am un biller a la main .) 

AH ! rrvJn chl!r Alexis! je r:Hfrit rois de 
me SouilleLer. Tten:::i, Ls c .: uil"~t. 

( 'l 11 l1Ji Jo1ine .) 
.-'\ L X I '. 

Je sais tout ce q,.t'il cont1· nt, J:Gon ami:. 
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}Aais aussi, qui t'engageoit a faire ce mar­
che? 11 me sern.ble que tu aurois du com­
mencer par en demand.er la permission. a 
ton pere. Ce que nous- recevons de nos 
pai'.-entsn'est pas tellement anous,que nous 
puis~ions en disposer sans leur aveu. 

E D O U A R D. 
D 'acconJ. 1\·Iais 1e l'ai fait. 

A L E X I s. 
- Eh b1en ! il faut tei1ir ta parole. I:ourquoi 
l'as • tu tlonnee ? 

E D O U A R D. 
Paree que l'annee derniere , et encore 

celte d'au paravant, Chad es a,·oit eu de plus 
belles etrennes quc n:.oi. Je croyois ..... 

A L E X l s. 
Oui , tu. croyois en faire ta dup~. Te 

voila justement puni de ta cupidite. 
E D O U A R D. 

Ah! si j'avois su 1ne eontenter de ce qui , 
devoit m'appartenir ! 

A L E X I S. 
Point de regrets, rnon ami. N'en auras­

tu pas encore assez de ta moitie ? 
E D O U A R D. 

Tu crois done? .... 
A L E X I S. 

N'acheve p <.t s. Edouard me demande s'il · 
doit tenir- sa parole. 

E D O U A R D. 

Es-tu bien cur <JU'il_ n'y ait pas de fri-: 
.ponnerie de sa part? 
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A L E X I S. 

Je le crois, car il me l'a assure. J'en _ 
croirai toute personne, j usqu'a ce qu'elle 
1n'Jit trompe une fois. 

E D O U A R D. 
J\1ais, comment son pere l'auroit-il traite 

si n.esquinement cet e annee? Je l'ai vu,_ 
tirn tesles an nees precedrntes, recevoir-un 
rnag .. sin de bijoux. 

A L E X I s. 
C'etoit de sa numan ; elle n'est plus. 

Son pere pense comme le tien ; au lieu de 
bagatelles enfantines, il a fait present a 
son fils d'une fort belle montre. 

E D O U A R D. 
Oh! je le connois. Charles niera ce fu'il 

de-voit partager avec moi , et il rn'empor­
tera b. moitic de mon bien. 

A L E X I s. 
S'il en agissoit de cette rnaniere , ce 

seroit un fripon. 
E D O U A R D. 

Et clans ce cas, serois-je oblige de lui 
tenir parole ? 

A L E X I S. 
Pourguoi non? C'est comme situ disois 

que parce qu'il est un fripon , tu ,·eux 
l'etre aussi. 

E D O U A R D. 
Saura-t-il ce que j'ai eu , i je ne le lui 

dis pas ? 
A L E X I S. 

Et pourras:-tu te le cacher a toi-m~ me ? 
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E D O U A R D. 

· Mais, je n'ai pas rec;u de mon papa plus 
de choses a pa.rt~ger qu'il n'en a eu du sienr 
Tu sais que tout le reste me vient de ma 
tante. 

A L E X I S. 

A.s-tu fa.it cette exception dans votre 
traite? 

E D O tr A R D. 

He las ! non vrairnent. 
A L E X I s. 

Ains_i cela s'ef1tendoit de tout ce que tu 
pourro1s reccvou. 

ED o u ARD (frappant da pied.) 
. f . . ..l ~ Mais, que . era1-1e ~one .... 

A L E X I s. 
Je te l'ai dit, mon ami. Il n'y a qu'un 

parti a prendre dans cette affaire. 
E D O U A R D. 

Si je le veux , toutefois. Qui pourroit 
m'y forcer? 

. A L E X I s. 
L'honneur. ·si tu penses assez mal pour 

y manq uer, Charles aura le droit de te 
decla rer par -tout pour un fri pon. 

E D O U A R D. 

Oh ! cela n e m'embarrasse guere; je suis 
en etat de lui re_pondre. Et puis, comment 
pourroi t-i l me ccnvaincr2 ? 

A L E X I s. 
. 11 sait deja t'out CG r{UC tu as rec;u. C'est 
moiquileluiai Ii•·. 

E D O U A R D. 

Quoi ! tu aurois p,1 me trahir ? Alexis, 

, t,01.1.te amitie est rompue entre nous .. 
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A L E X I s. 

Yen aurois la m ort dans le cceur, mon 
cher Edouard. 11 me seroit bien facile de 
rne justifier., en te disant qu'il m'a surpris 
ayant qne je fusse instruit de ,,otre conven­
tion. Mais., s'il m'a-voit ap pelle en temoi­
gnage, il auroit tou3ours bien fallu le de­
clarer. Pour etre ho:onete , on ne doit pas 
plus rnentir, que manquer a sa parole. 

E D O iJ A R D. 

Tu aurois pris, son parti contre rnoi , et 
je serois tou ami ! Non., je ne le suis plus. 

A L E X I s. 
Tu en es le mai tre, mon cher Edouard. 

Je sais tout ce qu'il va· m'en couter. Ton 
amitie etoit pour mon cceur plus encore 
que taus 1es bienfaits que j'ai rec;us de ta 
famille. ivlais au risque de la perdre, je 
n'ai pas d'autre conseil a te donner; et si 
tu n'es pas mon ami., je serai toujours le 
tien. 

E D O U A R D. 

Un bon ami, vraiment ., qui ,;oudroit me 
voi r depouilk r ! 

.l\ L E X I S. 

Qui est-ce qui t'a clepouille., si ce n'est 
toi-meme? Pourqu()i t'engager dans une 
prnmeFse ' prr laqut.lle tu t'exposois a 
perclre? 

£ D O U A R D. 

:r-.1ais aussi je p ou vois y g2gner. 
A L "E X I s. . 

Et a ors at•n,is tu exige que Charles 
rc:ir.plit ses engagements enrers toi? 
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E D O U A R D. 

Belle question ! 
A L E X I S. 

Pourquoi done ne remplirois-tu pas Jes 
tiens envers Jui? Tu viens de prononcer ta 
peine, si e'en est une d'etre j uste et honnet~ a si bas prix. 

E D O U A R D. 

Oui, pour la moitie de tout ce que je 
possede ! 

A L E X I S. 

L'autre moitie te reste. Eh bien ! ima­
gine qu e tu n'en as pas rec;u da,·ant.age. 
Pense sur-tout a l'hnnneur que cette action 
te fera clans taus ks esprits. On verra que 
tune tiens guere a de pareilles bagatelles, 
rt que tu sais rneme les mepriser, lorsqu'Jl 
s'agit de garder ta promesse . Tons ceux 
qui seront instruits de ce trait de courar·<; , . d ,.., seront forces cle t'estimer et e te respecter. 
Si Ch ~ules te trompe , j e suis sur qu'i l 
n'osera jama1s porter les yeux sur toi ; au 
lieu yue tu marcheras devant lui, la tet1e 
1 en~e , plein de l'estime €:t de la con fiance 
des gens de bien. Oui, mon cherEdouard, 
comportons- nous toujours honnet.ement, 
quelque prix qu'il nous en cot"i.te. Ah ! si 
j'et.ois riche , tune gemirois pas long-temps 
de r.ttte perte; je voodrois te donner tout, 
tout ce que j'au rois) pour t'en dedommager. 

ED o u ARD ( !ui sautant au cou . ) 
Oh ! combien tu vaux rnieux qLe moi, 

mon cher Alexis ! Oui,; je Pavoue, j'etois 
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un garc;on injuste et interesse ; tnais' va , 
je ne le snis plus. M,mdites soient ces mi­
serables bagatelles qui ont failli me corrom­
pre ! Que Charles en pren,ne la moitje. Tu 
feras toi-rr.erne le part.age. Donne-lui ce que 
tu voudra5. Tout ce que je te dl=mande, 
c'est de ne pas me n1epriser, pour avoir eu 
des pensees si basses. Je veux etre digne de 
ton estirne et de ton arnitie. 

A L E X l s. 
Et tu l'es aussi. Tune le fus jamais tant 

que clans ce moment. Je connoissois ton 
ca?nr, et je savois le parti que tu allois 
pren<lre. La victoire q ne tu vi ens de rem­
porter cur toi meme, te causera plus d.e 

. plaisir que tout ce que tu sacrifie. Au bout 
de quelgu s jours, tu t'en semis degoute, 
et tu l'aurois clon:H~ au premier renu. 

E D O U A R D. 

Oui, tu me co;::tnois Lien , me voila. 
Q .... e puis-je faire pour te mar1 uer ma 
rcconnui .sance de m'a·voir sauve la cons­
cience> et l'honneur? 

A L E X I s ( en l'embrassant.) 
1\-l'aimer toujours, Edouard. 

E D O U A R D. 

Oui , tuujours, toujom·s, man Alexis 
Allons, je vais ch 'rcher mes presents ; 
ha.tons-nous de faire ce partage. 11 me 
tarde d'en etre debarrasse. J e craindrC'is 
encore qu'il ne 1ne dnt des regrets. 

A L E X I S. 

Va, tu n'en au1as point. Je te re ponds 
de toi. 
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S CE -N E IV. 
A L E X I S ( seul.) 

No N, quand tout cela seroit pour moi­
n1emc j je n'en aurois pas tant de joie 
que d'avoir sauye rnon ami. Qu'il doit 
avssi ~e trouver :fier au fond de son ame, 
d'etre fidele a sa parole aux dcpens de ses 
plaisirs ! Ce sacrifice lui coute sans doute. 
Eh bien ! il n'en est que plus glorieux. 
J'etois "Ur de :la clro;ture ; il n'a besoin que 
d'etre ecfair~ pour se porter a la justice et a l'honneur. 

S C E N E V. 
A L E X I S , E D O U A R D. 

EDOUARD (pcrtant par les deux anses une 
, grande corbeille.) 

VIEN s, je te prie, n1'aider, rnon cher 
Al exi s , pour que je ne _aisse rien tomber. 
Tout eel-a devient a presentsacre pour moi. 
J'ai laisse le gatea.u clans le buffet, crainte 
de le briser. Je i'1rai cf1ercher qumd il en 
sera temps. Voici touj ours la boite de con­
fitvres. ( II J'ouvre el La d.;nne a Alex;s. ) 
Ti ens., c'est ici le milieu ; prends tout ce 
cote ponr Charles, et laisse l'autre moitie 
pour moi dans la boite. -
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A L E X I s. 

Non, non ; il vaut mieux .. qu'il soi~ 
temoin du partage. Il croiroit peut-etre. 
que nous avons mange quelque cl~~e dans 
sa por ion. Voyons les autres friandiseso 
- Qua:,re ced1c1.ts con fits_; deux pour l'un, 
et deux pour l'autre: - Six cornets de pas­
tilles; trois pour chacun. 

( fl (ait Jeu.x parts, qu'il place aux deux bou(S 
de la table, ) 

Combien y a-t-il de jeton5 clans cett.e 
bourse ? 

E D O U A R D. 

Deux cents. 1 

ALEXIS ( apres en avoir compte cent ' qu'it 
dispose dix par dix:) 

Voila les siens. La bourse ne peut pas se 
part ager; elle te reste avec les autres jetons. 

E D O U A R D. 
Et ces quatre compagnies de -soldats ? 

Ah ! comme nous nous ser:ons amuses a 
les ranger en b~ tai lle ! N'y as- tu pas de 
regret, Alexis ? 

A L E X ·I s. 
J'en aurois, fi tu les gardois. Je te donne 

les uniform8s rollg .s 1 ils sont plus bril­
lants 9-ue les blcus. - Uh. jeu de loto, et 
un microscope. 

E D O U A R D. 

Heureusement ni l'un n1 l'autre ne se 
partagent. 

A L E X I s. 
Il 0i.t bieu yrai, a la rigueur; mais cela 

r 
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peut faire deux lots, un pour chacun. 
Charles viendroit nous chicaner, et il faut 
P,revenir jusqu'a ses injustices. Laissons.-1 ui 
le loto, et gardons le microscope pour 
nous. Il pourra servir a nous instruirt:, en 
nous faisant connoltre mille beautes de la 
nature, qui se dernberoient a nos regards. 

E D O U A R D. 

Ah ! voila maintenant ce qui me co-tr.te 
le plus ! ces treize jolies figures de porce­
laine. 

A L E X I s. 
Tu n'aurois jamais pu les plar,er tou­

tes ensemble sur ta cheminee. Sais-tu ce 
qu'elles representent :- • 

E D O U A R D. 

, Le neuf Muses, et Ies quatre Saisons. 
AL E X I s. 

Donne-lui les rnis()ns. Tu as droit a la 
meilleure part; et les Muses ne se separent. 
jamais. Mais, veux-tu m'en croire? ne fai­
sons pointles choses a demi. Accordons­
lui, pour egaliser, le reste des j etons et 
la bourse. ( Jl remet les cent jetons de Charles 
dans la hourse , et met le tout ensemble de son cote. ) Les voila dans son lot. 

E D O U A R D. 
Tu me fais faire ce que tu veux. 

AL E X I S. 
Ce quej'aurois fais moi-meme a ta n1ac~. 

-- Ha! ha! des estampes encadrees? J'avois 
~ublie -de lui en parler. 
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E D o u A R D ( avec joie.) 

Est-il bien vrai, rnon arni? 
A L E XI s Cd'un air se'vere.) 

41 

Et qu'i m porte I N'est-ce pas com!Ile s'il 
le savoit? Com bi en y en a-t-il ? Voyonso 
Une, deux, trois. ( ll c0mpte jusqu'a flingt- ,\ -
qualre, en parcouranc leurs inscriptions l'une 
apre's l'autre , et Les parrogeaTit a mesure ell 
drnx lvts.) lei, les princes regnants de l'Eu­
rope ; et la , les grands hornmes de France. 

E D O U A R D. 

Eh bien ! les quels choisirons-n ous? 
ALEXIS ( lui pre'se11tant Jeux estampes qu'il a 

mises de cote' dJ/1S le .recond lot.) 
Ah, mon cher Ed.ouard ! notrn choix est 

J-nut fait.. Voici b Fontaine et Fenelon. 
Gardons les amis de notre enfance. 

( fl baise !es deux portr.iits; ensuire il met 
les princes Jans le lot de Charles, et les gra.1Ids 
lwmmes dans ccfui a' Edcuard.) 

Voila tout, j e crois. 
Eno UAR D ( tristement.) 

H 'I. I . (., as. OUl. 

A L E X I s. 
Pourquoi cet air si triste? 

£ D O U A R D. 
C'est que tu veux 'q ue mon bien lui 

appartienne. 
AL E X I 5. 

N n, rnon cher Edouard, ce n'est pas 
moi qui le veut. C' st 1.0i qui l'as voulu 
cL qui le veut encore. N'est-il pas viai 
tu le veux toujours? 
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E D O U A -R D. 

Oui; oui ; fais seulemerrt que je ne voie 
plus cela, que j'en sois d e barrasse. 

A L E X I S. 

N'y pense plus, mon ami. Tu as fait ·ton 
devoir. Je cours trouver Charles et lui 
parler. S'il t'a trompe , je veux qu'il en 
meure de hont e. ( IL sort.) 

SCENE VI. 
, 

E D O U A R D ( seul.) 

OH, oui ! mourir de honte ! Il se mo­
quera de moi ., voila .tout. S'il avoit eu 
honte , il ne rn'auroit pas envoye la moitie 
de ses pauvretes pour avoir mes richesses. 
( fl J'app roche de la table, en la parcourant 
d'un <Eil tristt.) Et il faut que je me pr iye 
de tant de jolies choses ! pour un fri pon 
encore [ 11 me semble a. present que j'aime­
rois mieµx tout ce qui n'es t pas dans ma 
portion . Voila des cedrats bien plus gros 
que 1 es miens ! Et ce loto gu e j'avois ta:nt 
de;ire pour amu er m es amis ! Ces !- Oldats 
q'm m 'a.uroient fa it 11ne ann ee ! T ou t cela 
etoit a m.oi . J ene l'ai plu . ll faut gu e je 
le d ol"1 ne po r rien. P our rien ? ( fl rei,e un 
momem. ) Mais n on: Alexis a r a1 son. N'e~t­
ce done_ r ien que ma par olP et mon hon­
n ~ur ? J'entends venir quelqu'un. Est-ce 
Char-les ? Non,. c'est· Victorine. 

SGE~E 
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S CE NE V IJ .. 
E D O U A R D , V I C T O R I N E. 

VICTORINE ( regarda11t avec avidit>e tout ce 
qui est it.ale sur la table.) 

Q ~E fais-tu done la, mon fr~re ? Qtl_e 
sign1fie _c_e, partage ?_ Est-:-c~ qu'_Ll y auro1t 
une mo1t1e pour mm? Sars.-- tu bfen que ce 
seroit une fort aimable ga.lanterie ? ' 

ED OU A R -D. 
Ah, ma sreur ! je le voudrois , je t'as­

snre. Mais, jc_ ne suis plus le rnaitre d'en 
disposer. 

V I C T O R I N E. 

Eh ! pourquoi done? Cela t'appartiemt. 
Ah ! (entends. C'est quelque nouvelle 
escroquerie <l'l.dexis. Il est sa.ns cesse a 
1nendier aupres de toi pour les autres; et 
ce qu'il obtient par ses irnportunites , il 
sai t le mettre de cote pour lui. 

E D O U A R D. 
Victorine, ne parlez pas ainsi de ee digne. 

garcon; je voudrois, pour tout ce que je 
possetle > avoir sa n oble m::i.niere de penser. 

V I C T O R I N £. 

Mais enftn' que Y€Ut dire ce demena~ 
gement? 

E D o U A R D. 

Quf2 je suis bien puni d'a,-oir ete si 
a ide ! I1 faut que je cede a Charles la 

Tome III. C 
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rnoitie des presents que j'ai rec;us de ma 
tante. , 

V I C T O R I N E. 

Au lieu de me les damner ! Et a queI 
propos ? 

E o··o u A R D. 

Paree que nous etions convenus ensem­
ble de partager nos etrennes. Par malheur 
j'ai eu beaucoup , et lui rien. 

V I . C T O R I N E. 

I1 n'auroit done ri~n de moi; c'est la. 
justice. 

E D O U A R D. 

Que ,;reux-tu? Nous nous sommes en­
gages par l'honneur. 11 m'a ten u parole ; 
il faut bl:n lui tenir la mienne, 0-u je suis 
un coqmn. 

V I C T O R I N E. 

Voila de ces folies que ton Alexis te met 
dans la tete. Non , j e suis clepitee de ce 
que tu te laisses gouverner par un enfant 
qui vit de nos secours. 

ED O U A R D. 

l\fais, n'a-t-il pas raison? 

V I C T O R I N E. 

Lui ? jamais. Et je parierois meme 
aujourd'hui qu'il s'entend avec Charles 
pour _eartager tes depouilles. 

E D O U A R D. 

Serieusement tu le croirois, ma sreur ? 
mais non , non; tu lui fais injure. Alexis 
e~t trop genereux. 
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VICTOR I N- E. 

C'est-toi qui est trop foible. 11 prendroit 
bien, j e crois, ton parti plutot que celui 
de Charles, s'il ~'y etoit interesse. · 

E D O U A R D. 

Je suis son ami. Il est interesse ace que 
je ne sois pas un 'fripori. 

. V I C T - O R I N E. 

· Ha , ha, ha ! fort bien ! Pour n'etre pas 
un fripon, tu te laisses friponner. 

E D O U A R D. 

Cela \'audroit touj ours mieux. 
V I C T O R I N E. 

Et d.'une rnanieresiridicnle ! Oh! comme 
ils yont sc moquer de toi ! Ha, ha , ha ! 

E D O U A R D. -

Alexis se mogueroit de moi? 
V I C T O R I N E. 

S'il aide a te tramper. 
E D O U A R D. 

1Vfois j'ai donne parole. Le partage est 
tout foit, et Charles va venir. 

V I C T O R I N E. 

Eh hlen ! qu'il s'en retoume. Quelte sera 
ma ioie de \·oir que tu les attrapcs, lors­
qu'ils pensent t>att:r .. ,pe · ! 

£ D O U A R D. 
Oui, que je nie deshonore pour sau,·er 

ces miseres ! 
V I C T O R I N E. 

: Mais si je te les consen-e avec ton honueu_r ? 
E D O U A R D. 

Et par quel moyen? 
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V I C T o R I N E. 

Le voici. C'est d'a1 ler com pter l'affaire 
~ mon papa, ou plut6t a ma tante , qui 
seroit plus facile a persuader, pour qu'ils te 
defendent de te defaire de leurs presents. 
J e me charge de la mission. 

£ D 0---U A R D. . 
Non, non, ma sreur, si tu as quelque 

amitie pour moi. 
V I C T O R I N E. 

A la bonne he urn. Tu veux te laisser plu­
mer? Je le veux aussi. Je ne percls rien a 
eel.a. Tout au contraire, j'y gagne le plaisir 
de rire ates de pens, -et d'avoir maintenant 
d'iussi j olies etrennes que toi. Je vais tou .... 
jours le dire a mon papa, guand ce ne se­
roit que pour te faire gronder, puisque tu 
n'as pas voulu suivre mes idees. 

S C E N E VI I I. 
EDOUARD ( seul.) 

,r, 

J~LLE a raison cependant. Si n1on papa 
et ma tante me le defendent, je garde 
tout, et j e suis quitte de mes obligations. 
Pourquoi cette idee ne m'est-elle p~s <l'a­
bord venue a l'esprit.? ll est vrai que

1 

ce ne 
seroit pas bien. J'entends en moi-meme une 
voix qui'11le le crie. J e devois tout prevoir, 
avant d'enga~er ma promesse. Ah ! si 
Al.exis etoit ic1 pour me decider! J'ai besoin 
de son secours. Qu'il vienne, mais tout seµL 
ton' me V oil a content' c.test lui. 
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SCENE IX. 
E D O U A R D , . A L E X I S. 

AL E X I S. 

CHARLE.S ne tardera pas a venfr. I1 en est 
alle demander la perm1ssi0n a so.n. pere. 
Courage , mon chcr Edouard, ne la1ssons 
pas soupc;onner que ces bagatelles nous , 
tiennent si fort a creur. Je commence a 
croire que Charles n'est pas de bonne foi. 
Je lui ai parle ,·ivernent) et il m'a semble 
voir dans ses reponscs un peu d'embarras. 

EDOUARD. • 
Il me trompe, j'en suis st\r; il faut en­

core que je paroisse content! 
A IL E X I s. 

N'as-tu pas sujet de Fetre? Tu as rempli 
ton deyoir. 

E D O U A R D. 

Eh bien . je tacher?,i c e me vaincre .e t 
faire bonne contenance dcYant. lui. ?v! - is, 
sais-tu ce que rne di 01t. tout-a-I heure ma 
sceur? qu'il falioit prier ma tante ou mon 
pap:1. de me defentlre de donner la moindre 
chose de mes presents, gue de cette ma­
niere je con!-erverois mon honneur et toutes 
1nes etrennes. 

A L E X ·y S. 

t le repos d c a cot· s icnce, le conscr­
verois-tu a,..tfs ; ;1.u ce 11 ,y,-cn, . ~ 

C 3 . 
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E D O U A R D. 

He las ! non; je senttis deja en moi qu'il 
·seroit rnal-honnete d'en user ainsi. 

A L E X I S. 

Pourquoi done balancer davantage ? 0 
man cher Edouard ! He re··i~tons jamais a 
ces premiers fentiments de droiture et rle 
g~nG:rJsite. Tu ye rras bientot quel plaisir 
on trouve a les suivrn. Est ce que nous 
aurions besoin de tantes ces babioles pour 
etre heureux? Va, je te promets de n'en 
&tre que plus empresse ate procurerd'autres 
amusements. Si ·man amitie est quelque 
chose pour toi, je t'en ai1n-erai cent fois 
davantage de te voir honnet.e et delicat. 

ED O U A R D. 

Oui, je le suis, je veux .!'et. re, mon 
cher Alf.xis , et c'est a toi que je le devrai. 
Je me fa ·1~ g1oire <le sentir le prix de ton 
consril; et je le suivrai, quoi qu'en ait pu 
dire ma sceur. Fi de ces miseres ! pour te 
prouver combien je les meprise, je -vais 
encore rnettre deux cornets de past.iiles de­
plus dans la portion de Charles. 

A L E X I S. 

Bien comme ccla, mon 'a.mi ! C'est Ie 
triomphe d'un heros qui revient victorieux 
d'ltne bataille. 

E D O U A R D. . 

Prends toujours soin de ma ftriblesse ; et 
si tu me yoyois :flechir, parle pour m oi. 

A L E X I S. 

J~ n~en aurai pas besoin. Mais douce ... 
ment ; c'est -Charles qui s'avance. 
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S C EN E X. 

CHARLES, EDOU- ARD, 
AL E X I S. 

CHARLES ( a.vec l'az'r un peu embarrassi.} 

BoNJOVR, Edouard., Alexis est venu me 

dire que tu me clemandois. Me v0ici. J e 

SU is cependant fa.che ... 
E D' O U A R D. 

De quoi es-tu fft.che, mon ~mi? 

C H A R L E S. 
D 

, , , \I • , 

e ce que mes etrennes ont ete s1 mise-

rables, et de ce qne jA ... 

E D O U A R D. 

N'est-ce que cela? sois tranquille . 

A L E X 1 s. 
Edouard n'en Est que plus' content- de 

pouvoir suppl eer ace qui YOUS a mancp1e. 

Si ·ous sav iez c;11Plle jnie 11 s'en est promisJ 

N'est-ce pas, Edowud? 

E D O U A R D. 

C'est de tout mon cq:ur. 
( If prend Clz a;·/es par la mai1z et le conduit 

vers la ta Me.) 
Ti ens, ,·oila tous mes presents qne nous 

avons d'abord partages en deux. portions 

bien egales. J'ai cLcore ajoute quelque 

chose de plus a la tienne, pour ne te laisse r 

rien a regrettrr. 
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A L E X I S. 

11 y avoit deux choses qui n'Jtoient pas 
de nature a etre par-tagees, le microscope 
e!, le loto. Edouard, 'suivant vos convt':tl­
ti011s, pouvoit les garder p_our lui. ll a 
mie11x airne vous donner le loto, de peur 
d'a.voir le moindre reproche a se faire. 

E D O tr A R D. 

J'ai regret qhe ces figures de porcelaine 
n'aient pu se partager par n01nbr2 egal. 
J'ai garde les neuf IVluses; mai~ pour re­
n1et!re l'ega1ite, jetelaisse, avec lesq·uatre 
Saisons, un ~ent <le j etons de nacre et cette 
bourse qui me rerenoit. Tu n'en -es pas 
.mains le maitre de choisir entre ces deux 
lots. 

CR A R L E s. 
Eh non, mon ami ! je suis content. 

E D O U A R D. 

Jene le sui s pas encor·e, rnoi. J'ai laisse 
dans le buffet un gateau dont la rnoiti~ 
m'appartient ; je te le donnerai tout entier. 
Je cours le chercher. ' 

( Il s'iloigne. ) 
CH AR L E s ( Vo!Ut courir apres lui pour le 

rappel/er. ) 
Ou vas-tu done ? cc n'est pas la peine. 

AL EX Is ( l'arretant.) 
Laissez-le faire, M. _Charles. ( A Eda:uard.) 

~ui, va, va, mon am1. 
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SCENE XI. 

C H A R L E S , A L E X I S. 

A L E X I S. 

EH bien , Monsieur , convenez-en , 

Edouard est un g-ar<;on qui pense av€:c bien 

de la noblesse. Vous le voyez, sa promesse 

est p01u lui plus que rout ce qu'il 'a de 

pl us precieux. Au lieu de s'affiiger du desa­

v an tage qu'il trouve dan s vos conventions, 

i l se fait u n plais ir de surpassen·otre attente 

et de combler yotre joie. -

C H A R L E S ( confu,,) 

Est-il vrai ? Yous me faites rougir. Et je 

ne mis comment .... 

A L E X I S. 

Ce n'est pas votre fan te si vos parents 

ne \·ous ont pas mieux traite cette annee. 

C H A R LE 5 ( en se ditoumant. ) 

Le pauvre Edouard ! 
AL E -x I s. 

Vous l'offense z par votre pitie. Il ne se 

trouve pas du tout i 1 kindre. C'estla honte 

de vous en imposer c;u: l'auroit rendu mal­

heureu ·. oyez toutts ros richesses , et 
1ejoui::sez-vous. 

I 

C 5 
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S C E N E -X I I. 
EDOUARD, CHARLES, 

A L E X I S~ 

~Do UAR D ( r, ve11aP.t ai·ec mz grand gateau. 
qr/il pre'scnte a Charin.) 

T1EN·s, voila qui t'app~rtient par-dessi.is 
le marche. I 

CHARLES ( le repoussant d'une main , et de 
l'autre se cac!zant le visage.) 

Non, non; e'en est trop. 
E D O U A R D. 

Prends-le, je te le donne ; et ne crr;is 
1~as q ue ce soit par le remords de t.'avofr ce le 
quelque chose. Alexis peut t'en etre gara:n.t. 

ALEXIS ( en regarda11t jixement Charles. ) 
Oui, j e le suis, a.la face de tou tl'un ivers. 

( Charles s'essuie les ) 't'ux.) 
Mais, je crois que vous pleurez, monsieur 

Charles ! Qu'avec-,·ous done? 
C H 1,. R L E s. 

Rien, rien ; si ce n'cst que je suis un 
malheureux, qui .... ' qui vous a trompe. 

A L E JL..I s. 
Toi, me tromp er ! Non, c'est impos­

sible. Ne sommes-nous pas amis des _l'en­
fance, fils de bons voisins et de bons a mis? 

C H A R L E S. 
Et c'est ce qui me rend plus coupable. Je 

ne merite .. pas que tu penses si. nQblement 
-cle moi. ( Jl prend la main d' Edouard.) Je 
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puis cependant te montrer qtte je ne suis p3.s 

encme tout-a-fait indign e de ton estime.11 

est bien vrai qne je n'ai rien rec;u de mon 

papa en bagatelles et en friandises., rna1s ... 

mais .... ( 11 fouille dans sa poche) voici trois 

lou1s que je 1ui ai demandes a la place et 

qu'il m'a donnes. Tu le vois_., j'eto-;s llil 

trompeur, tandis que tu etois si genercux: 

a rnon egard. Voici la moit.ie de nrn11 

argent. I1 t''appartient de droit. SeulemeEi.i 

par pjtie, pardonne-n1oi ma coquinerie , 

et reste mon am1. 
ED o UAR D ( !ui sru.tant au cou.) 

Oh! tonj~urs, toujours, toute ma ,·ie ! 

Cornme tu me ravis de plaisir ! non p$.s l 

cause de l'argent,., car surement je ne le 

prcnclrai pas .. .. 

-------------------
SCENE XIII. 

EDOUARD , CHAn LES , ALEXIS , 

VICTORINE. 

V I C T O R I K E. 

ALL01TS, dte, dtc, qu'Alexis vienne 

trou,-er rnon 1 aµa. 
AL E X I s. 

0 ma chcre 1·:to1ilie ! ne pourroit.-il 

alt ndre un rr1~ment? Ce seroit me derober 

un plai ·ir un pla.i_ i .. · ! .... 
' 1 C T O R I N E. 

Oui, de faire quel 1ue noun~lle escro­

querie a mon frere ? Venez: renez; rµon 
C 6 
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papa n'est pas fait pour vous at.tendre, ie 
crois. ( Elie le prendpar la main et l'entraine.) 

E D O U A . R D. 
Ma sceur, ma sceur ! quelques minutes 

encore! 
VICTORINE ( en se retournant d'wz air 

moqueur.) 
Mon frere, mon frere ! Non, c_ela n'est 

pas possible. ( E!Je sort avec Alexis.) 

S C E _N E X IV. 
C H A R LE S , E D O U A R D. 

EDOUARD (prenantla nwin de Charles.) 

"' Q rnon cher ami ! que je suis !ouche rle 
ce noble refour ! Je n'etois pas en droit de 
l'esperer. 

C H A R L, E S. 
Comment ! l_orsque tu me donnois Ia 

moitie J.e ton bien, sans attendre rien de 
moi? • 

E D O U A R D. 
Ah ! ne me fais pas honneur de cet.t.e 

,generosi te. Tune sais pas tout ce qu'il m'en 
coutoit .. Non, jamais je n'aurois eu la 
force de ienir ma parole sans les encoura­
gements d' Alexis. 

C H A R L E S. 
Eh ! c'est a lui que je dois a-ussi le bon­

hcur de n'avoir pas achen~ ma fourberie. 
11 m'en a fait sentir si vivement l'indignite ! 
Lors·g_u'ens1.1jte je suis venu, et 9.ue j'ai vu 
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combien de loyaute tu avois mis dans le 
partage .... 

ED o U A R D. 
Moi, le partage ? C'est lui qui Pa fait. 

J e ne sais comment il a pu s'y prendr~ ; 
rnais il me faisoit trouver du plaisir a me 
de pou ill er. 11 y a pourtant bien des choses 
que j'ai ajoutees de rnoi-meme. Je te don­
nois , et j e croyois m'enrichir. 

C H A R L E S. 
Ah! garde tout cela, je n'en veux plus. 

Que je me trouve heureux d'etre debarrasse 
de ce poids ! To.i, man meilleur ami , je 
n'aurois plus ose te regard.er en face. J'etois 
loin de croire qu'on eut tant a souffrir 
pour devenir un mal-honr:eLe homme. 

E D O U A R D. 
Et moi done, comrne j'ctois tourmente ! 

Je sens bien maintenant le plaisir d'ayoir 
ete genereux. Voila cerendant ce que nous 
de\'OilS a l'honnete Alexis ! Si oau,·re ' 
avoir tant de droiture ! N'est-ce p~s, qu'il 
n'a rien exige de toi pour te decouvrir 1nes 
richesses ? 

C H A R L E s. 
Lui? mon cher Edouard! D'ou te vien­

droit ce vilain soupcon? 
E D O U A R D. 

C'est ma sreur qui, par jalousie> ,·ouloit 
me le faire accroire. 

C H A R L E S. 
Ah ! 51 tu l'a,·ois entendu parier de toi ! 

Comme il soutenoit vi,·ement ton parti ! 
J'ai eu besoin de toute mon adresse pour le 
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Faire jaser. 0-ui, des r,e moment il vient 
d'acquerir rnon estime pour toute sa vie; et 
je veux lui donner 1'autre moitie qui me 
reste de mes trois louis. 

£ D O U A R D. 

Non, Ch:'lr1e~, c'r~st. a. rr.r:; de le recom­
pcn~ Pr, et j'en s~i5 ]e m. oyen. Garde ton 
argent avec la moitie quite revient de mes 
etrennes. 

C H A n L E S. 

Que dis-tu ? Moi ! jamais. Tiens 1 

plutot, donnons-lui tout ce qui de\·oit 
entrer dans notre echange. Nous avons 
me rite de le perdre, et I 11i de le gagner. 

E D O U A R D. 

Oh , de tout mon cceur ! Sais-tu ce qu'it 
faut faire? Nous pouvons nous donner bien 
du p1aisir. Je va1~ faire porter tout cela 
chez lui pour qu'il le trouve a son retour. 

C H A R L E S. 

Eien, bien ! pourvu gu'il n'aille pas 
revenir assez tot pour nous en empecher. 

E D O U A R D. 

Je vais appeller un domestique. Toi, 
range tout dans cette corbeille. Je re..,-iens 
comme l'eclair. 

... ( JI so, t en courant . ) 

SCENE XV. 
CHARLES ( en remplissant la corheille.) 

C E brave Alexis, comme nous allons 
le rendre content l et je serai de moitie 
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dans la j oie qu'il va got\ter ! Ah ! j e ne Ia 
cederois pas pour dix fois toutes ces jolies 
etrennes. Qui 1n'eutdit que j'aurois encore 
plus de plaisir a lui donner tout ce que j'ai 
tant desire , qu'a le garder pour rnoi ? 
.Te \'Ourlrois et.re 1non papa port.r. renrichir. 
Graces a 1ui ' je S€113 a prer:ent qu'elre 
juste et honnete, c'est etre plus h~ureux 
que de posseder les plus grands biens. 

SCENE X\lI. . 
EDOUARD, CHARLES, 

CO NIT O IS. 

EDO_UARD ( a Comtois qui le suit. ) 

ENTREZ, entrez, Comtois. 
( fl ferme la pc rte au i•errouil ) 

C'est pnur une corbeille que vous me 
fercz le plaisir de porter chez Alexis. 

C O M T O I s. 
Oh ! de grand creur, :!\1onsieur. Nous 

aimons tous cet. excellent: jeune homme. 
EDOUARD (a Charles.) 

As-tu fini, mon ami ? 
C H A R L E S. 

J'aurai bientot fait. Il ne reste plus que 
les porceJaines , que je vais mettre par 
<les us , pour ql 'clles ne soient pas endom­
magees. 

E D O U A R D. 
C'est bicn pense ; mais depeche• to1, de 

peur qu'il n'arrive. 
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C H A R L E S. 

Voila qui est :fini. 
ED OU ARD ( a Comtois.) 

Bon ! vous n'avez qu'a prendre Ia cor­
beille et la porter secretement ou j e vous 
ai <lit. Allez-y, je vous prie , tout de ce 
p_as , et sur-tout prenez bi-en garde a ne 
nen casser. 

C H A R L E s. 
Attends done; voici les trente-six francs 

qui lui reviennent de mkl part. 11 faLLt que 
je les enveloppe dans un morceau de pa­
pier, et je les mett.rai dans la bourse -de 
jetons. 

( On en tend la voix d' Alexis qui frappe a fa 
porte, et qui dit : ) 

Ouvrez., ou vrez; c'est moi. 
E D O U A R D. 

0 man dieu ! qu'allons-nous faire? (En 
s;e rt'lournant Fers la porte.) Un moment, 
Alexis, je vais t'ouvrir. 
CH A R LE s ( mettant L'argent a demi-enver­

loppi dans La main de Comtois.) 
Tenez; vous glisserez ceci dans la cor­

beille. 
EDOUARD ( en lui prhemant la corbeil!e. ) 
Prenez- la sous le bras , et tenez.-vous 

cache dans un coin. 
C H A R L E S. 

Oui , oui , tout contre la muraille; Et 
vous tac_herez de vous esquiver, sans qu'il 
vous vo1e. 

C o M T o I S. 
Laissez-moi fa.ire. 
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AL E
1
X I s ( de derriere °Ia porte.) 

Eh bien, m'ouvrirez-vous ? Edouard, 

t0n papa me suit de pres. , 
E D o u A R D ( a Charles. ) 

Je peu-x lui ouvrir rnaintenant ?­
C H A R L E S. 

Oui ; c'Esst fait. 
( ll fait un signe a Comtois de ne pas faire 

du bruit.) 

S CE NE XV I I. 

EDOUARD , CHARLt:s , ALEXIS , , 
COMTOIS. 

ED o UAR D (ouvrant la porte a Alexis. ) . 

J ~ te demande paTdon , man cher ami , 

ue t'avoir fait attcndre.C'estque nous etions 
, 

occupes. 
( lL le prend par la main, et se place de ma­

nic::re a lui cacher la corbeiile et Comtois.) 
A L E X I S. 

Et a quoi done ? 
( ll surprend Ch u·les qui fait signe a Comtois 

de .1ortir.) 
A qui en ·reut-il a,-ec ses min es? 

( ll sc retournt', ct apper,-oit fr dome stique.) 

Ha, ha ! qu'est-ce q11'il porte la? 
( fl va Jlers lui, et J.'cut rrgarJ,,,. dans la cor-

beiL/e. ~ . 
C o MT o Is ( lui retenant le bras.) 

Doucement, monsit:ur Alexis; c' ·stun 

secret. 
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A L E X i s. 

Comment ! Du m ystere ? 
CoMT0· 1s. 

Vous l'apprendrez tantot chez vous. 
( 1l veut sortir, Altxis l'arrete.) J e veux le .savoir en ce moment. Ah ! si j'avois devine 1 Me feriez-vous cet ou­trage , mes chers amis? 

EDOUARD. 
Qu'appelles-tu un outrage ? C'est le foible prix clu service que tu viens de nous rendre · 

(ll prend la corheille et la lui presentf.) Oui, mo:n cher i\)exis, tout eel a est a toi. 
C H A R L E S. 

( 'Lui presentant aussi le paquet d'argent que Comtois Lui re met. ) 
Et ceci encore ? 
( Alexis le repousse. Charles le jette dans la corb'eille qu'.bdouard contimie de lui offi·ir, ) AL E X I s. . 
fl"'"' f~itP~ ~,ous ~ No11 nnn 1·-::ima1·s ~!.A.\..,--•--•..1=, • .a' L'-" '\.l • £ D O U ,A R D. 
Je le veux. 

C H A R L E s. 
J e vous le dernan d. e en grace. Soyez seulemeflt man arni, comme vous l'etes d'Edouard. 

C O M T O T s. 
Si j'osois joinclre ma priere a celle de ces Messieurs ! Yous Ieur feriez trop de peine de les refuser. Je voudrois bien 
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avoir , r0mme eux, la liberte de vous 

ofrri r a si non present. Il seroit petit; -

mais je vous le donnerois de bon creur. 

Vous etes beni dans toute · 1a maison. 
A L E X I S. 

0 mon chPr .E(~o nard ! mon genereux 
Charle" l ( fl 'a ur, 'm1s:e ) Et vous , mon 

brn.vl. Co:i 1:tois ! ( en l£ regardan1 d'un air · 

at1e11dri) vou~ me fc,ites pleurer d'admi­

ration e , 11e p1a· sir Mai::, , otre bon cceur 

vans C(,n 1luit. tror loin Je n'ai point'merite 

ce que vous faites pour moi; je ne l'accep­

terai jamais. 
E D O U A R D. 

Veux-tu me chagriner? 
C H A R L E S. 

Est-ce q ue vous ne voule1 point de mo11 
amitie? 

S C E. N E X V I I I. 

rvL DU F R ES 1 • E , E DO U A R D , 

CH~RLES, ALE~~IS, C0\1Tu1s. 

M. D \f F R E S N E. 

( Qui e:t entre ill::;uis Zl'1 J1Z:.i71c',7{ (1 l'lmpro­

viJ·te , ct s'i.!l arr.·:e p ·~u:- jouir Ji ce spect,1,:/e, 

hre scs m~ins ,·t St's rq;,ards i•ers f e ciel , 

en~r!ire il j',11•ance, <-' rnme 5'if n'avoit rien en­

li:ndu , et dH : ) 

_ H bien ! vous t.roln-crai- je toujours en 
querelle ? 
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ED ,o U A RD ( C8urant a lui.) Ah, mon papa ! venez nous accorder. Alexis nous traite bien durement. Il m'a rendu fidele a ma parole ...• 

C H A R L E S. II me rend a l'honneur .... 
E D o U A 1t D. 

Et il meprise notre reconnaissance. 
·ALE x Is ( se jettant dans les &ril.s de M. 

Duftesni.) 
0 mon digne protecteur ., mon second pere I sauvez-moi, sauvez-moi de leur ·generosite. Je viens de me justifier aupres de vous de la mefiance qu'on vouloit vous inspirer sur son compte ; et j'irois main­tenant me dementir ! Non, non ; je me rendrois suspect a rr~oi-meme de n'avoir agi que par _interet. Ne m~ laissez pas cor­rompre., Je vous en conJur~. 

M. D U F R E S N E. Mes chers enfants , que vous me ravis­sez ! Non, mon brave Alexis, ces presents ne sont rien pour payer tant de delicatesse et de desinteressement. Je vais mettre fin ace noble demele. ( A Edoua rd et a Charles.) Que cL.acun de vous garde ce EfUi lui ap:partient. Je prends sui: moi votre recon­no1ssance. 
E D O U· A R D. Ah, mon papa I de quel piaisir voulez­vous me priver ! 
C H A Fl L E S. 

Vous me punissez, Monsieur., com:me 
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je le rnerhois peut-etretout al'heure ;_ mais 
vous etes temoin de rnon changement. 
Ah ! par pitie , da.ignez vous joindre a. 
m~i, pour obtenir d' Alexis .... 

A. L E X I S ( a 1'11. Dufresne.) 
I," on, non; de grace ne m'y contraignez 

point. · 
1\.f. D U F R E S N E. 

Je l'exige de toi, n1on ami. · Il n'y au...: 
roit que de l'orgueil et de lfi durete a lui. 
<lerober le plaisir de faire du bien, dont . 
tu vi ens de l u i faire gouter J peut-etre pour 
la premiere fois, fa doucejouissance. Prends 
cet <1.rgen t, et d onne-le a ta mere , qui 
t'a inspire une si noble faGon de penser. 

A L E X I s. , 
Yous m'y forccz , 1\.1onsieur , je vous_ 

obeis. Oh, que!le joie pour eUe ! 1'-fais, 
au rnoius, qu'Edouard garde ses presents~ 

~L DUFRl:SNE ( tirant sa bourse.) 
Eh bien ! qu'il Ies reprenne pour les 

partager a'i·ec son. ami. Je les rachete en 
son nom pour ces trois louis d'or. 

A L "E X I s. 
Ah , man cher monsieur Dufresne ! 

arretez, arretez. Je ne sais , tant je suis 
penetre de joie et de recon:noiisa,nce .. . Ma 
pau\'re mere I I1 y ct bien long-temps 
qu'elle ne ~e sera v!le si riche ! 0 rnes -
bons amis ! ( 1l mbr isse Edouard et Chari fS, 
sans pouvoir leur purler.) 

M. DU FR E 5 NE ( a Edoutzrd. ) 
_Yion :fils, j etc dois aus~i une recompens. 
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pour ta docilite a suivre les nobles conseils 
d' Alexis. 

ED O UAR D. 

Eh, m·on papa! comment pouvez-vous 
me recompenser rnieux que par ce qu_e 
v ous faites en vers I ui ! 

11. D U F R E S N E. 
Ce n'est rien encore. 11 .n'a ete jusqu'ici 

que le compagnon de tes plaisirs; je veux 
q u'il le soit de tes exercices et de tes etu des. 
Je ne mett!ai point de difference d.ans 
votre educati on. 

E D O U A R D. 

Oh! comrne je vais_profiter pres de lui_ ! 
ALEXIS ( se i etan t aux genoux de monsieur 

Dufie.me.) 
VouJ.ez-vous me faire mourir de l'exces 

de VO S bontes? 
M. D U F R E S N E ( le rel eJ'1 ant. ) 

Non, je veux que tu vives pour aimer 
rnon fils, comme j'aimois ton pere. 

C H A R L E S. 
Laissez-moi aussi pr€ndre part a votre 

a.mitie . Je commence a ne pas m'en croire 
tout-a- fait indigne , et je le dois a. VOS 
exemples . 

M. D u F R E s N E. 

Oui , mes amis., te l est l'em pire de Ia 
vertu, d'e lever j usqu'a ell~ tout ce qui 
l'approche . Vivez toujours unis, p01 r vous 

• fortifier dans la dro · ture et dans 1'bonneur; 
et soyez hommes ce que vous etes enfants, 
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P E R S O N N A G E S. 

M. D E F AV I E R E S. 
Mde. D E F AV I E R E S. 
MELANIE, , _/ 

C O N S T ANT I N' leurs enfants. 
ALEXANDRINE, 
MINETTE, 
M. DE BLEVILLE, :fiancedeMela.nie. 

M. ARM AND, precepteur des enfantso 

T HO M A S , jardinier. 
F AN CHON , sa femme . 
. C O L I N, leur fils. 
M AT HU RI N , vieux fermier. 
Troupes -de j eunes fill es et d_e j eunes gar-

<;ons du village. 
F oule de paysa,ns. 

La scene se passe d l'~ntree dll chateau de M. de 
Favieres , situe ·sur le bvrd de la mer , a deux lieues 
de 111 arseille. 

Le fond du theatre represente le chateau. 11 est 
horde d'irne terrasse, d'ou /'on descend dansle jardin, 
qui vient aboutir au pare par un_e grand.: allee. 

La toile, en se baiss"ant, separe le para du jardin, 

LE 
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S C EN E P R E Prl [ E R F. 

T H O ~-1 A S , C O L I N. 

THOMAS ( est ccrnpi! a r.1tissa 
Cairn ac ourt ,z perte J.'!u:!ti, e) 

I I ' 
en trcll1tta11t cvntrt' so.'1 p:rr:. ) 

zwe allee; 
t t se pt::S:ii: 

En bien, eh 1-Jien, petit LLH:>le-L ott c~urs­
tu ains i tout effare ? 

C O L I .'.\. 
A.11 ! mon pere, mon •1erc, je sui;; mart. 

T H O }1 A s. 
C'es t encore fort beurenx ll'avo ir z~ssez de 

vuix pc ur le dire . . fais .l clu ' st-<..:e llonc? 
Tome ill, D 



Le Retour 

T H O l\r' AS ( sans le regardel'.) 
Il n'y a que S1ranqui puisse te con.µoitre.· 

Je ,ne suis pas <le ta cli 1ue 
M . D E F A V 1 E R E s. 

() , 
Ah! je vois ce que c'est. ( IL 6te son inas~ 

gue. ) R ega.rde- rnoi a prese nt. 
TH ~ MAS ( le visage ca::,~i da.ns ses mains. ) 

1\fui, regarder vo tre e ffr0yahl e· visage! 

Laisc:ez -moi aller, ou je crie clix fo is plus 
fort. · · 
M. DE FAVIERES ( tad;ant de lui se'parer lu 

m,rins.) 
Que crains-tu t'te rn oi ? 

T H O M A s . 
. Fin ~ssez. Vous allez m e rotir. Oh! com me 

,:ous b rulez. 
M. DE FA VJER ES ( luj lci che !es mains . ) 

Es tu fou, Th0rrias ? R em ets- t oi done, 

mon ami. Est-ce que ma \:oix ne t'est plus 

connue? 
T H o M A S. 

Je la connois borme a faire mourfr de 

peur. 
1\-1. n E f A V I E R E S. 

Regarde_,moi seulement -a travers- tes 

doigts. 
T H O M .A s. '· 

Eh bien, oui _; mais re culez-vous. 

fvl. DE F AVlE~J-S ( .1,'ecartant de luf.) 

Tiens, t e \'Oila sati sfa it. 
T H O M A S ( se reculant au:Ssi~)" 

,. )~¥S- \'O~s b ien loin? At ten dez, , 
. _ ( Jl i carte wz peu ses m,1i1is", h le fixe . . · 

Que ,·ois-je ? Monseigneur! cst-ce vous .r,· 
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M. D E F A V l E R E S. 

Fh om , mon cher Thomas , c'est ton 
A 

m :1_1, ce. 

T H o M A s ( se de..couvrant un peu plus le 

visage. ) 

Etes-vous bien sur au moins cle n'etre 

pas son om bre. 

M. DE F A V l ERE S. 

Mais, ic ne te recnnno;s plus a mon t our, 

toi que j'ai vu autrefois si brave et si 

gaillard. , 

TH-'.:M.AS ( le visage tout- a-fait dicouvert, et 
le r,garJant encore. ) 

Oh! ou i, c'est birn ,-ou s a pre sent. 

( II tom'·e ri ses g ·n£1z.:x et les embrassi.) 

0 mon chcr mD.1tre ! p3nlo:1. de ne vo us 

avoir pas reconnu tout de suite. 
( ll se relevc.) 

C'est mnn benet de fils qui m'avoit fourre 

ces frayeurs dans la tete. 
( Prenant rm air finiaron.) 

Un revenan ! Oh b;en ou i, ·comme si 

j r croyois aux rev en ants, moi .... !vfais , 

1\ions~igneur, ou dian tie avez-Yous chausse 

ce grand. vilain bonnet ? S1vez-vous qu'il 

n P fau t pas ! e j o l er a \-ec ces hab; ts de pa'ien? 

Si yous alliez rester Turc pour toute votre 

vie! T enez, je me rappelle fort bien avoir 

en tendu cont er cent. fo is a ma mere qu'el 1 e 

a\·o it YU qnelqu'un qui avo :t entenn.u rl ire 

d1~ tout Lfrrns uans 1:a f: mille .... Oh ! ce 
. ~ 

qu e J e vo us dis la e.::L vrai, au mains. 
D J 



Le Retour 
M. D E F A V I E R E S. 

Bon ., bon ! tu me· raconteras un autre 
jour ton histoire. Sornmes-nous seuls? 

T H o M A . S. 
·Qui., vous et moi ; car ce sot ·d.e Colin ,ne s'avisera p:sts de revenir. II a peur, lui. .Voyez pourtant ! vous n'avicz q_u'a etre un 

esprjt; il- vous auroit laisse tordre le cou a son pere. 
M. DE F A VI 'E 'R E S. 

Ma ferrnne, mes enfants et leur pretep ... ·teur, s_ont.:ils toujours ici ? 
T H O M -A s. 

·Ehl st\rernant. Us sont restes pour vom ;prepar er une fa te a votre retour. Oh ! co.nme ils v c) r;t -etre contents ! Attendez, 
attenclez. Sei t q ue j e suis, de n-e pas cou~ir ,leur c1pprenclre cette nouvelle, et la r~pan­dre ensuit-e clans tout, le village! (Ilve.u_t . .sonir.) All ons, Thomas., allons, mon ami. 

M .. DE FA V I ER E_ S ( le rerietfr.) 
0{;mcemt:;n~, douce1nent: C'·est precise­

ment ce que Je ne veux pas. 
- T H O M A S~ 

Comment J est-- ce ql1e vous ne seriez pas de la f~te qu'on celcLre pour lap a ix? C'est a cause de VOHS qu'on l'a retardee. ~Tous les villages voisins ont deja fait leur feu 
de j oie. 

M. n :E F A v r E R E s. 
Nous ferons aussi le notre ; sois tran­

quilte : 
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T H o M A s. 

Pardienne , nous en ferions . pour_ vous 

tout seul, quand vous n'auriez pas amene 

la paix avec vous. -Voµs eteii un si bon 

seigneur, et nous vous aimons tant dans 

le -village ! ·Toutes les cloches devroient 

etre en bran le d€j a. A quoi s'amuse · le 

canillonneur ? . .. 
1\1. D E F A V 1 'E R E S. 

~1on cher Thomas ·, un peu de pa­

tience. Je paroitrai bien quand il en se~a 

temps. 
T H o M A s. 

Voila qn i est fort aise a dire. Mais, je 

,·ais cre,·e r d'impaticnce, si cela 1dure. 

!'"1. DE FAVrERES. 

Et moi, tu me fais mourir de la peur 

de ton indi~·cretion . Ne Ya pas me ravir la 

joie que je mesuispromi~e. Veux-tu que, 

pour ma bien-Yenue, je sois oblige de te 

congedier ? 
T H O M A s. 

t 

Oh ! que clit S-VOUS? S'il ne ticnt. qu'a 

ccla, je serai muet. co1Lrnc un poiss-on. 

C'est bien m~il a vous pourtant <le ;ious 

laisser plus l0ng-temps clans l'inquietnde. 
1 0lls vous cro_·ions pris ou noye, de ne 

pas ,·ous voir re,·eni r. Vous nc sayez pas 

tous les soupirs que cette cra;nt ('\ no;is a 

coute~. 0 mon bon maitre , si 1 )US ,·ou s 

2,·ions perLlu ! s'il nou5 a,·o it fa1:J. rn:1.rcher 

aux fe_tes de la. paix e:1 l ungs c:-'.~'cs et 

€n hab1 ts de cleu d ! J e frisson n e rel' lcru-Gnt 
D 4 



_rl'y ren,.ser. Nous 2.ur;ons mieux aime en- _ 
, c0re la guerre p oul' dix ans et ·ne pa-s vous 
perdre. 

!tl. D '.£ F A V 1 E R E .S. 
Que jB suis sen£ib1 e a ces temcignages 

. r.aifs de ton aV-ac hem en t ! Quc:lle j 01 c p lus 
1 oucbante encore ils . me font e~ pert.t. en 
rentr~n t dans mc.t famill e ! 

T iH O M A s. 
F.b bien I q·ue n'y ,·enez. ,·ous t out de 

· s1,i te ? 
f\.f. D E F A V I E R E S. 

Non, te dis-je, mon ami. J e ve ux r1 on­
blPr ce plaisir p,H une ,·ive surpr ise. Fais­
:r.1oi ~Clilt:men t parl'.::1 au precer teur de mes 
.en fan ts. 

T H o M A S. 
A .l\-1. i\ rm .?, n d? 

~ M. D E FA VI ER E s. 
Oui; j? lui ai ecrit d e M · r se ille pour le 

pnh-e n ir. Lui et toi, nrns serez !es se u[s 
du rnystere. M ais chut ! J'entends ven ir 

r quelq ;'·un par ceUe al lee. · 
( fl vase cacher derrfrre l.a charmille.) 

: be 1a ·discret:on, 1' hornas. 

SCENE lII. 
' . . 

T H O lv! A S ( s eu l. ) 

Ou T, de la discretion ? n n'est pas 
r1 if , cite d'etre c1iscl'et quand on n'a rien a 
dire. l\,1ais, q uand on sait tout ce que i e 
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sais ; ce sec-ret- la, je s(;ns deja gu'il 
rn'et.ouffe. 

( If se tcu,·n;, et apperroit M. Armand._). 
Diru ~oit. luue ! Il m'envoje du rnoins 

a qui parler. 

S CE N E IV. 

T H O lv1 A S , 1v1. A R Nl A. N D. 

TH o MA s ( c:ouranc vers lui.) 

DE la joie l de la j oie , 1\.1 . . Armand! 
Nous ayons la paix ; nous avons ~1onse i­
g-neur; nous vous avons ; vous m'avez . 

( il jette so1z hon net_ en -L'air. ) · 
M. A. R M A N D • . 

: A1. de :Favieres e~t ici ? 
TH o MAS ( ai:fc 11 n air important.) . ' 

Je vouflro1s bien qu'il n'y fut pas, quaNd 
je vous le dis. Je suis, comme vous, de 
la manigance. 

S C ~ N E - V.= 
M. DE FA VIERES , 1\1, ARMAND , 

THO !\1 AS. 

1- 'l. ' DE FA r1ERES ( .ror:ant de derriere la 
. ~ ch armifle . ) · 

\Io IL A mon ~ec-ret bicn place ! Vrai­
m eLt .) Th mas . .) je n ' aUTO!S' eu ou'a me 
titratoil ... 

D 5 



le Retour 
1 

( Tl coun vers M. Armand -qui l'embrasse.) · 
Mon cher Armand, que je suis aise de 

,·ous revoir 1 
M . ARM AND. 

0 Monseigneur, quel jour de fete pour 
;nous! 

M. n E F A v r :E R E s. 
Pourvu que Thomas, ~vec sa j~ie folle 

et son bavardage, n'aill.e pas renyer~er tous 
mes .Pr~jets. 

T H O M A $, 

Ne m'aviez-vous pas dit que M. Armand 
,etoit du secret? E::t-ce gue j'en •ai sonEEf 
le moindre mot a qui que ce soit clans le 
monde? 

M. A RM A N D.-

(?ui, parce que tu n'as vu personne que 
mo1. 

M. D E F A Y I E R E S. 
Ne perdons pas un rn-omen t. Il faut , 

mon cher Thomas, que tu me caches clans 
ta cabane, jusqu'au IDQJllent ou_ .je veux. 
me montrer. 

T H O 
1 

1\1 .A s. 
Jene demande pa~ rnieux. Venez, venez., 

-''Olis y serez bien reGU. 
M. ARM AN D. 

Ce n'est pas tout. I1 fa11d1~a poster ton 
£1s en sentinelle, pour qu'on n 'a:lle pas 
instruire Madame ou les enfants. 

~f. D E F A V I E 'll E S.• - · 
Oui, et sur-tout, ne ,laisser ent,rer ;,er-: 

,onne c.hez toi. 
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T H 0 1\1 As. 

1viais, si Madame s'y· presente; ou bien 

,quelqu'un de vos enfants, je ne peu~ P~'? 

leur fermer la porte sur le nez. Cela ,ne 

seroit g11ere poli: ' 

I\1. A R M' A N b. 

Boni Un homme fin cornme·· toi sauni. 

bien trour·et quelque pretexte p'our Ie·s 

' 
'' 

ecarter. 
T H o M A . s. . .. l 

Vous avez raison, j e vais faire le bee a 
ma femme. 

]VJ. A R ' M A N D . - ,:._) ,1 

Neva pas oulJlicr les bouquets. • , 1 

.. 
T H Q M ·A S. · 

:t\'ayez pas peur. Ce n'est pfJS. pour rien 

q ue nous sornm--e s en Provence-. Qh ne fora 

pa:: grace au m oindre bouton, Dans ccs 

jou rs de plaisirs, les fleurs .sont cent -fois 

rl us belles a nos chapeaux- que, clans nos 

parterres. 

SCENE VI. 

l\L DE FA VIER CS , Ivi. AR~\'I AND· . .. 
• 

J\1. DE < fA V IER.ES. 

C R.o E"L-Yo vs, man ch er .Arman d , q e 

M de de faY ieres ne soup~onne ri en de 

n os prep2ra l ifs ? ..... 
1\1 . A R 1\1 A N D. 

11 n e m'auroi t pas e.te pos ible de ies 

lui cacher. J 'ai rni eux aime 1 s fa ire de 
D 6 
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SCENE VII. 
1\L DE FA VIER.ES , !vi. ARMAND, 

CO LIN , ( portan-t- un pania de fleurs a 
son bras.) 

C O L I N. 

T , 
'-l 

JJ,L faut que r.::e re',enant de Turc ne u,it 
pas si m~chant. De quel air d'amitie il 
par_le a I\!. le precepteur ! 11 lui serre la 
marn. 

M .. A R .i\f . A N D. 

N'entends-je pas quelqn'un? 
?\,L D E F A V I E R E S. 

Oui. Je cours me cacher la derriere. 
( ll s'app roche de la charmille et .se trouve vis­

a-11is de Colin, qui le regarde un moment en 
face , 'tout tremblant ,. et toqt-a-coup s\!crie 
-a11ec transpof-t : ) _ 

Eh !'c;est1non pa~rain) 1non bon pan~a.in ! 
"( Jl jette S071 p·anier a terre, s'elance dans !es 

bras de M. de Favieres) lui /Jaise fes mains ct 
-les lzabirs.) · 
.M..:. DE FA VIER ES ( apres l'm·oJ.:>~-mbrasse'. ) 

Doucement , mon ami , cloucernent. 
M. ARM A N- D. 

Oui, Colin ; Iv!onseigneur ne veut pas 
gu'on sache qu'il est arrive. Garde- to i bien 
-d'en rien dir~ _a persDnne, au mo ins. 
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C O L I N. 

Quoi ! ni a Madame, ni aux enfants? 
~l. A R M A N D. 

C'est precisement a eux qu'il faut le 
cacher. 

S C E N E VI I I. 

i\1. DE FAVIERES, M. ARl\1:AND, 

THOMAS, COLIN. 

THO.MAS ( en ent,ant sans J1oir Colin.) 

ALL o ~ s, Monseigneur, vo11s potl\~e~r 

me su1vrc. 
C o L X N. 

Cc n'est pas moi qui l'ai dit a mon pcre, 
tonj ;iurs. 

THOMAS ( apperce1·nn t Colin,) 
Ah I Lout est perdu. Voila ce dr61e qui 

va jaser. !\·1oi qui 'o ulois l'en\·oyer en com­

mission hors du village! _ _ 

!\1 . AR MA::\'D ( caressant Colin.) -
Va, Ya; je suis sur qu'i l sera tout au 

m oins ;! 1ss.i discret que toi. 1'' st-.. ce pas,­

m on petit ami ? 
_ C 6 L I N. 

Oh ! lai ssez-moi faire . Je garde rnon 
ecret tout comme un autre. Ce r..e sera 

pas la premiere fo i ~. 
T H O M A s. 

Oui. Et qua d ceb. t' st~ il an:ire ? 
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C O L I N. 

Et parguienne, l'au Lre jour, quau.d ,·ous 
me rossates our savoir qui avoit clerobe 
les po.mm es du jardin ; est-ee que j e vous 
dis que c'etoir rn1,i? 

T JI o .r,f A s. 
C'est tci qr1i m'as \'Ole mes pommes ? 

Attends:, attt' -1t1s ! ( Colin se sau~·e Jans Les 
hr.1s de Jr1 . de Fm.,ieres.) 

Oh ! bu me le r aieL'2:S . 
. Ni. A Rt 1\1 A N D. 
A la bonne heure, s'il parle de :i\1on­

se1gneL.r. 
M. D B F A V I E R E s. 

Et s'il n'c-n parle pas, un louis pour sa 
recom1).ense. . 

T H o :M A s. 
Entends-tu, Colin? Un louis ! 

C O .L I N. 
Bah! Je l'aurois g~rJe pour rien, pour 

!'amour de :r,Aunsei , ,neur. 
J\'I. A R M A N D. 

Et pouvons nous cornpter egalement sur 
la discretion de ta f( •h11ne ? 

T I-I O M A, s. 
1vfa f emme? Des qu'il y .'{ du Lri potage a se taire, vous ,·crrez s-i elle jasera. Jene 

sais pas tant seulementle tie1sde ce q1.1e son 
mari devroit sa1:-nir: All •ns , allons Toi> 
Colin, res~ id pour empecher q n' nri ne 
vienne IlUUf S.tl [prendrre. lviais :· 'il t 'ecb appe 
un mot., gare les pommes. Je te coupe ies 
_oreilles avec le coutel~s de 'Nion~eigneur. 

· . . : -~ifs sortent·.) 
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s·c E N E X I. 

C OLIN ( ta1'11a'Ssant s(5n panier et faisant 
un bouquet.) 

Sr l'on 118 ·S~it r ien que de rnoi, l'on n'etI 

saur-a guere. Mais, l\1llfi Melanie, Mlle 

J\..lcxanr:lr1ne , 1\1lle Minette, monsieur 

Ccmstantin: Ces pauvres enfants 1 ·Cela me . 

fait de Ja peine qu'clles ne sachent pas que 

]e nr _papa rst ir:1. Si je Je rlisois a l'oreille 

a :1\1 llc Jv1inelte ! Elle est Lien de mei: arn~es, 

1\11le 1\1inel.t.e ! C'est la plus peti te, ma··s 

·c'est la plus futee.' Oh oui ! voHa qu'elle le 

diroit. a Mlle Alexandrine, 1\'1lle· Alexan 4 

drine a M. Constantin, !vl. . Const.antin a 
Gothon, Gothon a i1Ue Ivi eianie, Mlle 

Me 1-a nie a sa marnan, et pu is tout re 
hlonde seroit du secret. Un 1ouis de perdu, 

et mes ore1l1es coupees. Oh! il vaut mieux: 

faire le muet. T Jnt 'Jue je ne parlerai pas., 
je n'en ilirai rieo a pE:-nonne, cl'abord. 

( JI ji·appe sur sa bouc!It'. ) Allons, te \· 'oila 
clonee j usqu'a dem~in. 

I. 
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SCENE X. 
'CO.NST ANTIN, ALEXANDRINE ·, 

MIN_ETTE ,. COLIN. 

CONSTANTIN ( frappant doucement sur l'epau-le 
de Colin.) 

BoNJOUR, mon ami. 
ALEXANDR1N.E ( lui fairnnt profondemem utte 

rlv /rence moqueuse.) 
Je 5U]S la tres-humble servante de J\1 , 

.Colin . 
M 1 NETT .E - ( lui tenant la main d~u.n a(r 

d'qmitii.) 
Eh ! bonjour, rn on petit homme. 
( Colin Lui donne un bouquet, Mineue )e 

remercie.) 
C O N S T .A ~ T I N. 

Te voila ~ul? 
( Colin lui ripond d'zm signe de t,ete . ) 

M I N E TT E. . 
Maman youdroit parler a ton pere. Ou 

est- il? 
( Colin lui montre c.u ao;gr le cote par oh 

Thomas vient de sorrir . .) 
A L E X A N D R I N E. 

Te moques-tu de nous? 'Est-ce que tu 
ne sais pas parler? 
(Calin, sans ripon dre ,Jixe lfs ;·eux en l'air.) 1 

C O N S T A N T I N. 
Mais, parle done. 
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;ALEXANDR1N

1

E ( lui ~onnant zm coup sur· Zes 
mains. ) 

) 

Ah I je t'apprendrai .a faire le plaisant. 
MINE TT E ( retenan,t Alexandrine. ) 

Doucement., rn.a sceur, ne fais pas d e 
mal a man pet.it Colin. . 

( Colin reg • .ade A,Jhette d'un air d'amitie.) 
CONS t' ANTIN ( d';:m air impe'i1ux.) . 

Il n'a qu'a par] e.r., ou je le ... Est-ce qu 'il 
est devenu muet ?. 

A L E X A N D R I N E. 
Ou bien sourd ? 

Iv1 r N E T T E. 
11 lui est peut-etre a:rrive quelque mal-

heur ., n'est-~e pas., mon ::tmi? . 
( Colin foi fait signe que non.) 

( Alors tOUJ Lts e:.firn:s, ,x.c,pte' A1ineue, · 
se h,ttent sea lui, le Jec.:0uent , le tiraillml ., le 
piflcent, le chatcmilletzt., en s'e'crianl taus en­
Sin,bie : ) 

Oh bien , tu parleras , tu parleras , tu 
p<Jrleras . ., ou t.u diras pourquoi. 

1\liINETTE (taclzant de l~·s ecarter.) 
. Finissez done, ou je vais me mettre a...-ec 
1 ui contre vous. ' 

A L E X A N D R l N E. 
Le beau champion qu'il auro1t la pour le 

tlefenclre ! 
?\1 IN ET TE (a Constantin.) 

l\1on frere, toi qui es l'all]e fais 1a fin·rr, 
je t,'en prie. Je vais lui parler doucernent, 
et j'en aurai peut-etre quelque· parol~s. 
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C O N S T .A 

0

N T I N ( avec .fiate, ) 
Noh ; je veux qu'il obeisse quand je lui 

commande. 
M I N £ T T E. 

La:sse-moi faire. ( A Colin) Colin, mon 
peti1 Colin, rep nnrls- rnoi, · je t'cn prie, 
quand ce ne ~E:roit q u'u n pet.it mot. 

( ( oli.J :Ui sou rit, mais lui fail signe qu'il ne 
par! era ras. ) 

1 1\1 I N E T T E. 

Sais tn b}en gue j,~ rrie mett rai aussi en 
colere con t re toi ? - !vfais n on. Tiens, 
Alcxanrlrine , ,·a ch er~h er son pere, puis­
que m'3man le dcmande. 

A L E X A N D R I N E, 

Ou1, 0ui, 1e ·le d irai a Tho.n.as, qui le 
fera p arler prut- e' re. 

( Elie v~ut sonir; Colin lu i -barre le che-
111in, en seccw:nl la t ete.) 

CONSTANT 1 , - ( d'un air d'au torite. ) 
Com ment ! E st-ce qu'i1 ose arretcr ma 

sreur? Attends, atte n ds . · 
MIN ~TTE ( r:.·ten,mc Constantin.) 

Tu vo ·s bien qu'i1 ne Jui fa it pas cle rnal. 
- Eh bien, Colin , va d one chercher toi­
meme ton pere, et J1s-lui d'aller parler a 
maman. I..e foras --tu ? 

( Colin lui fa h sign e qu'oui, et sort. Les 
enfa_nts le sz;h1em des Jt'UX.) 
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sc ·ENE XI. 

CONST ANTIN, AT EX AND RINE, 
ivi IN ET TE. 

A L E X A N D R I N E. 

J L en tend au mo. ns, s'i1 n e parle pas. 
M 1 N £ T ·r E. . · · 

Je s:1.vn1s bie~1, moi, que j'en tirerois 

cc q ue j e voudrois. 
C O N S T A N T I N. 

I1 a bi ' n fait de t,'cri a.Iler. Mais il me Ie 

}Jaien., de ne m'avo1r p:1.s obc 1. 
( On r•o ,t ,ia:1s l' iloi;;;emrnt (olin qui va 

che, l,-!zt I SJ 'Z p.rt' ) et Lui .lit d'alla t1·0;.ver Les 

enfunlJ , lwn-Ms .l:tt• 1nce . ) ' 

1\1 I x c TT E ( le i•oyanl venir, ) · 

Ah IJn 11 ! ·voi r i Thomae: 1> us saurons 

cc qui est. arrive ·a mon petit ami . 

. 

SCENE X l I. · . 

C0.1.TST .:\ -TT , ALEXA, "JRINE, 

1VI I N E T T E , T H O :VI A S. 

( Tous l ·s mfants cou."cnt vers Tbomas et 

saurerzt u.utour d11 lui .) 

T H O 1\1 A s. 

BoNJOL'R, mo:1 je11ne ~1onsieur! b0n­

jo11t, 1ne j0lies Dem oi. el'es I comment 

\'Ous c 1 va-t-il aujourd'hui? 
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M I N E T T E. 

Fort bien, fort bien. Mai.; dis-nous : 
qu'a done ton fils, rnon pauvre Colin ? 

T H O M A · s. 
Ce qu'il a? Bon appetit, toujours. 

M r N E T T E. 
Il n'est done pas rnalade? 

T II O _1\1 A s. 
Lui , rnn.lade? 

C ;O N S T ;A N T I N. 
I1 est done bien obst.ine. 

A L E X A N D R I N "E. 
- Ce :retit vauri.en s'est moque 4e nous • 

. ~1 I N E T T E. 
-· Ah , quelle ·tete ' ! 
l - . - \ 

T H O l1 A S. \ , 
Comment done? . 

11 I N E; T T E. 
Je craignois qu'il ne fut d1:;;venu muet. j 

. T fl o M A s. 
L . ;> u1, muei. 

ALEX A D R I N E. 
'Nous l'avons 1>ince, chat.ouille ; pas un 

mot. 
T H O M A S. 

Est-H possible? I1 m'a bien etounli de 
5es criailleries ce matin. Il ne tenoit qu'a moi d'avoir urn~- belle penr. 

C O N S T A N 7 I N. • 
Pour nous, il n'a p.a_s daigne nous dire 

une parole. 
I • 



de Croisiere. 
T li' o M A s ( m souriant. } · 

tst-il vrai? Ce pe t it coquin ! Voyez la 
finesse ! II a cent fois· plus. d'esprit que 
son pere. -

M IN E T TE. 

De l'esprit a ne pas parler? 

T H O M A s. 
Dites-moi ou il est alle prendr~/-cett~ 

imagination ? 
A L E X A N D R I ~ E. 

Que veux- tu dire ? 
T H O M A S. 

Et puis qu'on vien ne nous chanter que 
le monde va de mal en p~:) ! Les en fan ts 
vnt, morguienne , an t emps qui court , 
11lus d'a,-isement qne toute leur famille . 

A L E X A N D R I N E. 

Ils sont, j e· crois , de-ven us fous to us les 
d~ux. L'un qui ne parle pn.s, et l'aut.re qui' 
1nrle sans nous repondre. 

T H O M A s. 
0:1 ! iJ sa ·oit bien ce qn'il ne tlisoit pas, 

et je sais bien ce que je di:: . 
A L E X A N D R I ~; E. 

• I-ous ne le savons g-uere, nous autres. 
T H O :\1 A s. 

Il n'y a pas grand mal. Mais ou est 
J.v1aclame ? Colin m'a di t q u'elle me de,.. 
mandoit. 

C O N S T A N T I N. 

Il te l'a <lit ? 
!v1 I N E T T E. 

11 parlc done ? 

' 



Le Retour 
C O · N S T A N T T . N. 

(?h bien ! s'il par le , j e vais 1~ faife parter, 
mo1. 

A L E X A N D R I Ii E~ 
Allons, al lons. 

T H O M A s. 
Oui, oui, allez . Ii s'-est lache . dans le . -....... 

pare. Vous ne lu1 verrez seult-ment pas les 
talons. Il a des jambe.; , s'il n'a pas de 
langue. . 

( Con.stantin et Alexan}rine sortent.) 

SCE!--~E xrrr. 
IV1 I N E T T E , T H O M A S. 

!vi I N E T T E. 

Q mon cher Tbomas , di·s a Colin, je 
t 1:· prie, de parler un peu seulement pour 
moi. J'aime tc1nt a causer a\·ec 1 ;_1 i ! . 

T H O M A s. 
Oui, oui, laiss i-'z- moi faire. Je lui par­

lerai > il vous parlera, et no11s 1ious par­
lrrons taus bienLot. Oh ! qu' il y aur:l de 
gens a parler ! 

M I N F T T E. 

Bon ! bon ! Je vais co urir-- .aprcs mon 
frere et ma sceur pour empecher qu'on ne 
le tourmente. 

· ( Elle son.) 

SCENE. 



.. ... '., ' 
1 S C E N E· XIV. 

T H O M A S ( srol.) . 

J 'A 1 bien f'ait, je c·rois ; de i'envoyer tni 
peu loin. Ces marmots l'auroient tant hous­
JJillB, qu'ils lui auroientfait <lirespn,secret. 
Avez-vous iamais rien vu de si malin, 
J)OUrtant? Ne pas parler > de ·peur d~ rieri 
dire. On ne peut pas etre phts retors que, 
(;a. Mais voici Madame avec M·ll·e Melanie. 
Allons , mon ami , prends garde a toi. 
Un horn me et son secret aux .prises ; aveo 
deux femmes, il y a la de quoi bataiUer" · 

SCENE XV. 
Mde. DE F.AVfERES, MELANIE; 

THOMAS. 

Mde. DE FA v l ERE s. 

EH bien, Thomas, il faut .done que je 
,·ienne te chercher? Il y a une heure que 
je t'ai fait appeller par mes enfants. 

T H o M A s. 
Eh oui , Madame, je couro1s aussi p,~es: 

de vous. · 
Mde. D E F A v I E R E s. ·· 

· C'est qu'il faut tout preparer comme 
Tome lilt E 
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pour 11- fete. 11. ~rmand Yi~nt de _me _dire 
qn'il desireroit en faire aujourd'hui une 
repet ition generale . . C'-ast p aut-etre pour 
ad.oucir mes ennuis ; rnais il m'.assure que 
rnon epoux ne p-eut tarder a rnvehir. Cette 
id-i e) qui seµible e;ncore. rapproch~r son 

THOMA. 

. · JJ 11'est peut-etre pas si loin qu'on le 
-Pr~lrse; Que cliriez-vous .... ( en se ditou_r-
11an~.) Chut ! Qu'a.Uois-tu dire toi-memi ,­
'thbu1.as? 

4 .u. J • 

u .l Mde. D .E FA v I E ft E s. 
-: 1tst~ce· que tu aurois appris de ses nou_ ... 

Yi'll\3s ? . ~ • · b 1 • -

T H o M A s . . ...._...., __ , ... 
Pardie-nne oui, de ses nouvelles ! C'est 

bien plus sur encore ce.que je sais. (Apart.) 
OJ.t diantr~ me su.is-je ~n(our~e? ? ; • 

1\1: E L A N '1 .~E. . 

~ue veux-tu dire J Thomas ? Explique­
toi. .. ,.. . . ( . ~ -. . ~ 

T H O M .A s • 

• , ·C'es~ que ... Jre·nez, compren~z-vous ? .. _. 
Quan.d .le ' m-a.1:,che e"st frni ·; ;e revie:ns ·a. 
g-rands ,pas v-_en notre . e.nage.; enCJJ're n'ai .. 
it p 1s une fem l'.le c~mm~! v~us, Madame,. 
nj une pJl~ f_ow~m7 M,.lJe ..Melanje: ( A 
pnft t f Pest~ ·. ce ri'e! par mal ~'eh · t1r'ef ~ 
je cro1~.:- ( Hqut. ) AiI:si , par seh1bb.nc~ 
~l.l cas ; ' je vot·s qt'18 fv!o nse1gv-.f/1Y ~galopp~ 
-re-..is ic1~ _C1est clair ~a-; temande:z.. 



de Croisi€re. . . 

_.,.~~f r~ E JI tf tY,J:_l:!J -~-~\~ .1 . . .,, J 

·AJ l qnand vientlra cai Jte1n::eu~ m.fll1lmi'tt 
cii j e p@·b:rrai· lt -:presse.r,n@·mtre l 11lon· s~irn,! 
et le retenir 'clans mssJ?ras ! ·, , .:: ,.p.\': .a 

T, u o Mt :w s. ,, i•r: .. : 
Que sait-on ?,Je ·vais ,toujours 1ne d~~ ­

pech(;r u;a. le popss~ja_rpettt "tr~. Sithaque 
~O/-lP de mon r.,qteau; etoi~, ~;t;· co ~clt..f9\let 
]?oµr son '9h~val ~ Je n_~JR._ ·t~_ager~1:-5,P/$ RP?,_ 
plus celu1 de votre hfl.Men Mtle 1\ .. t!elanJe,_ 

,· I ~ .. "C' • 'J. ' I J • • I ;1 1.i a_ f I' ' '. 

l e an1e sozmt.) . -
Mde. D i ' F' i\; t E; n.' i: ls. I I -~u 

Voila qCli est fort ohligeant de ta 1nrt' / 
rhon cher Thomas. ~ 

, - · -r r T H 6 M- A :, S • . · u 

. -C'est ·que Y ai -de , fa peiite .de vous voit 
tristes.i V 01.is ete.--s comme d(l!'.s :Jl.eurs a ores • une ondee du pTintemps' b-elies ,a travers 
les larmes. Viendra: un jbur He soleil qui 
sechera tout <;a, et qui voils! rendra pl us~ 
belles encore. All< n s , de la joie , de Ja. 
j oie ! Yoio. !\1". ·Armand qui semble bieri-
i oyeux,-1 ui. . 1 

$ L 

• , • 2 ·- ·S C E N E 
. . - ) ~ ' ':' . 

:fylde. DEF AVIERES, MELANiE•; 
~ M. ARM A -D, T,f.fG 1 AS . . 

n ➔ 1 fr•., . . !vl. ':i.\_ R .ni A ' ~ D. u. -

To u T va bien , ?\1ad~m e.· J 'ai " envo.v~ 
n ssen1~).~r le j~une-s fill es et les jcnne~ ga r-· 
" ons dµ Yillage qut doi ent :fi3·urer dans' 

£ 2 
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notre fete; ~11e es·t prete It commeneer. Je 
fus tres- sat1sfait hier de l'ordre et de- la 
'Precision qu'ils mirent dans leursexercices; 
et j'espere que la repetition generale d'au­
j ourd'hui pourra vous plaire, si vous nous 
faites l'honneur d'y assister. 

!\ilele. ·D E F A V I E R t s. 
/,?,' ne me pri,rerai point assurement d'un 

si do"L\x plai~ir. J~ /n'en promets beaucoup 
a: vous rendre ce _'temoighage de la satis­
faction · que j'ai de votre zele , de yotre 
intelligence et de votre activite • 

., •4 , • 

M. AR M A ND. .., ' 
Je ne pouvois, Madame ., en recevoir 

un prix plus flatteur. ~Mais, n'etois.: je pas 
deja paye de mes soins, par l'idee de se­
conder vos vu-es, et de prevenir ceUes de 
v.otre epoux? Il -auroit ete fache qu'un 
evenement si heureux pour ses vassaux. 
n'ettt pas ete celebre d'une manie-re qui le 
~at pour jamais clans leur souvenir .. 

Mde. D E F A v I E R E s. - ' 1 

Oui, voila.- bien son noble caractere .. 
·Aussi, quelle douce idee je me fais de sa­
surprise e·t de sa satisfaction! 

T H O M A s. 
Il ne sera peut-etre pas le plus surpris, 

ni le plus cont,ent de l'ayenture. 
( M. Arn:zand fait a Thonza,s un signe d~ 

Jileru:e. ) · 
Mde. D· E F A V I E It E S. 

Que veux- tu dire , Thomas.? 



de Croisiere. -lot 
T H o M A· s ( e_rnbarr,assl.) 

Oh ! c'est· que ... c'e.st que d'abprd. pour 
.I~ surprise , je· pie dout~ que vous serez 
bien Sl,lrprise., \:ous, de le revoi,r frais e~ 
gaillard, t,out rebondi de sante , ge gloire 
et de plaisir. Mlle Melanie sera bien sur­
prise aussi de revoir son jeune · fiance. Je 
parierois ma beche contre unede vos epin­
_gles ,. qu'eHe en rouglra· comme une frai!ie. 
Nous serons vraiment bien plus s~rpri~ 
encore, nous autres; car, un bon seigneui;, 
t;a sur1)rend toujours. ·~ ' 

M. A R M A. :N . D. 

Ah , Madame! que se _seroit un·spectade 
bien doux pour votre cceur- de voir }'impa­
tience avec Jaquelle on l'attend4 .Je~nti puis 
faire un pas dans le_ vi.llate., que tout --le 
mQnde ne s'empresse a me q L1,estionner sur 
son arrivee. Je. crois entendre une nom-. 
b.reuse famille me demander son pere, son 
frere , son tils, son mari. Vo us v ~rrie1.. le_s 
ferr~mes, et jusqu'aux plus. petit~ errfant~, 
tresser de~ gu"irlandes; et les .porter-~ au( 
pi eds de la statue q ue voHs lui--avez €le\'.'.'ee 
dans le jardin. Imiginez quelle sera~ leur 
joie, lorsqu~jls les reverront lui-meme . . 1 • 

Mde. D E F A V l E R E S, 

Je con(ois leurs transports par lesmiens. 
1v1ais quand reviendra-t-il ? Je tremblerai 
toujours jusqu'a Ge que je le revoie. 

1\il. 'A R M A N . bt 
D'ou naitroient vos frayeurs ? Ce n'est 

plus le temps on la s.o-i f qu'il a de 1R g1oire 
pouvoit l'expo"ser a des dangers. 

E J 
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. ~ ~ .. M E l. . A N i t.✓• '. . 

Ah, marrlan J vons ... ra]?pe11i·z-: .\•01B ces 
jotn: cruel.s-'oir npu~ n'e pfuiilohs ~n_"e d'\1 e 
1r. a'in tr~lfh~~e' le~' 11ot1\,e_lle-s pubfrqt1es? 
.l! ·n~us se'tl:rbto'lt vo_i1r s011 r.o:m dans t"otl.tes 
les hstes des'marts et des blesses. . .. [ 

. M. ,A "f- M ~ N D . • . 

·Ne .v.,w."fr J ivrei.,clpnc. auj~urc1'hui gu'a,ui 
donceprs de J'~spe.ra_twe, Uqe J?fl~X hex · ... 
~reuse :ne no.11$· 1 is,.se plus :.auc.un sujet 
~l') I 1 ftij 7 ! - . 1, ' . ' u a ar es. . ) . . 

A1de. p B F A. v r E R E s. 
Q i ,1:i,~ la ,lpfinjs <;et.te pa.ii c;eleste rie la 

beni. a,u. no-m dEi tp,utes les. meres ,de tou.tes 
Jes ~BAl.l~~ n3 i..' 1 1 , dt :- ,, ... ~ . 

' 
• ! 'J•Jl 1 t£ _ . 1

0 , M l k JS. _, ., ~-
. ·Et ,moi, a1'.l porn .il.e· tout Jes j~rd·iniers: 

;It .. r t:si VOll 3.vie..ztroule c~mme-·moi votre 
cJi5:i1)S dans le monde ! T~encz ·, "pe1 cbnt la 
derni.ere guerne- d Allemagn~, j'y servois. ... 
dans un jartlin. Jil i vint de ces maudit5-
hc111sarcls. (~TI : btwt d'11ne -heure, 11 n'y 
~it'})~·unersewle. ·hai~ surpi dans·toui 
:ru.fJ~Y?"- Les l:11.HIDNI j le~ JU,ri,. (t iles' He!-' 
cule , ls vol:l.S. lcts-- pnmmen pm'1 le: nez, et·· 
leur faiso · e]} le,,er 'les jamb" ell l'air. 
T ous ces die.\lX fa auroient encore pu s'en 
~Uer'au diahle ; mais mes pauvres aspcr­
ges I m£. p:1n1~re-srmalons I ~a -me fendoi, 
le creur. Je rrletuis µauntant que. garc;on d~ 
j" rJ'·n.--<-'\llrjra:rrr.b'1:t1Ui q1.1e j~-suis jaa-rtinier en 
chef; !JZ,U -00'.l-')Vt)Ul, S1. Ce.la ffi4 eitoj;t_arti \'€ ! Je . 
ll!e serois j et~l~t.eie-Ja 11remie.i:e_cians moa 
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pnisard. Mais allons, narg1;1e ~-ces d_e1:1:0• 
11iaques I nous avons la pa1x .. , De la )Ole t 
de la jQie ! Venez,, .1\1. .Armand, nou-s 

alloos arranger tout 'ra• .~ 

. ( I,ls sortent.) ·· 

, ,~ -

S C E N E X V -r I. t - ,.. 

t\-1de. DE FA VIER.ES , . !\1EL_A_ TIE-.: 
J - • 

Mde. D E F. A V I E R ' E S. 

LA- gaiete. ·du bnwe Thomas · vien~- <l~ 
se communiquer a mon ame. Je me tro\nr~ 

maintenant plus tranquille. Jene .sens plm; 

gue la douce emotion de l'esperance. O ui; 

M '1 . 1, 
e ame, man cce.ur me i. annonce ) nous 

allons bientot le revoir. 

l\1 E L A N I E. - .. 
He las, maman 7! je, me reveille cJrnqu, 

jour pour me 1in·er a cette idee t1 atteuse, 

et chaque jour elle s'evanouit. 

Md.e. D E FA VI ER E S. 

Nos murmures contre le cie! sont pres­
gue toujours injustcs. Combien je rnau­

dissois cette gucrre cruelle, lor~qu'elle viQJ 

m'arracher mon epoux ! E!1 bien, la pr.i,( 

va me le rcndre couvert rle b gbirr gu'il 

s'est acquise dans son expedition rles Ind .. f_5·; 

charge de la reconnaissance de ses conc i­

toyens , d on t il a prot~ge le cmamrr , 

sur ces mers · il revient lorsque sa presence 

est le plus neces~aire pour l'educat ion e ~es 
E4 
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enfants ; it ramene avec lui l'epoux qne 
ion- choix et le notre te destinent, et nouS' 
pourrions encore nous plaindre d"une courte 
absence (Ah, ma £He! combien de femmes 
s.ur la terre envient auiourd'huinotre sort 1 

M E L A N I E. 
Oui, maman, je ~uis une folle ; mais _ · yos bontes·m'ont, jusqu2:a present, rendue 

!i heµreuse, que je ne puis supporter l~ 
m-oindre alteration de mon bonheut. 

Mde. D E F A V I E R E S. 
Embrasse-moi, ma nlle, et laisse re--­

}):rendre a ta figure sagaieie naturelle; elle 
t;e sied si bien ! N'aHons pas etnpoisonn~r,. 
1ar un air d'inquietude , le plaisir que 
vont gouter ces bonnes gens de.nous re-ndre 
Jes temoins de leur j oie. 

S C E .N E X V I J l. 
;Mde. D"E F AVJERES , MELANIE ,. 

CONSTANTIN , Al.EXANDRINE ,, 
MlNETTE; MATHURIN .. 

MINETTE ( couran.t ,1ers sa mere.)-

.1\{·A MAN, maman ! c~est le bon Math utia 
que Je vous a-mene. 

A LE X A N D R I NE ( qu-i la: $Uit.} 
I . . I . , r ,e VOlCl' e VO.lCl • 
( On 1l0it Mathurin qui. arrive , soutenu 

d'une m.aia sur s.qn baton, et de l'au.tre· Jll..l 



' l 

de (!iotsie~e . . · , ~ 105 
C0,istantin. En 'apperjd~ant 'MJc · i-;-Ftivie;~/,t 
ii veut doubler le pas ; il chancelle. ,Ha.lame ) 

• de FaJ.1ieres et 1..#elanie s'avanc1mz: vt>rs Lui.) 
C O N S T A N T. I ~. 

Appui~~ toi plus fort sm Jno:n ep-a_ule. :Va, 
-- tu ne µie fais p-c\s 4-£ )nwJ c s ... -~·.r· , ~ .; 

M E, L- " N J E ()C. 1 .J .... , 1 .. '".; A ... 

Doucement,mon _cher Ma.thurin. 1' 
Mele. D E F A V · l. .£ R E s. 

Prends bien garde den~ -p"as tomber. 
M A .T Ii lJ R I I!• ,,. 

Madame , on est ,enu chercher nos en-­
fants dans le ,,illa:ge~.,-~,'ec leui'§ n,abits de. 
fi A E . o rr i1J , . . ,. "' ete. st-ce que monse10neur ser"q1t·arnve~r-
Je ne ine le pardonnerois .~~s. ' ' I ' 

1'1de. DE . FAYlE~ ' t · s • • -H"., 
Non, 1non ami, nous l'attendons eneore. 

~1 A T H U R I N. . 
Ah, tant 1nieux f Et par ou doit-il venir? . 

ditesl-e moi. J'ai la tete asS£i bonne, rnais . 
les jambes me rnan'.quent. Il faut que je me 
met.te en marche avant les autres , pour 
arriver en rneme-temps. _ · 

Mde. D E F A v 1 E R E s. 
Comment! est-ce qu_e tu voudrois aller a sa rencontre, foible corrime tu 1-'es? 

MAT Ru RI N ( avec vivacire, ) 
Si je le veux? Quoi ! je resterois ici a 

l'attendre, quand il a ctrnru t.oute sa vie 
au-devant de mes Lesoins ? Je me feroiS> 
Jll utot p-0rter par 1nes enfants. 

M E LAN IE. 
Non, Mathurin , mon papa te sau:roit 

L 6 
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1 oj L__e J{~fqur 
ma1~vais i'r~ ,,j e ~'fi$sure.1 ~e. t'e~po~er . ~ 
ce tte fat1gu13. 

1 1 -· ~-• \\ " #' ' • J - • ~. " - .. • ·.. . • ' 

, ,, 1,rl .A. T .H c. U .R .1 N. l '.h · ~ \ ~ 

Q_,ua1:1d ce 1:.t1B' ser?it _pa; pour ~1?-i_, ce 
-set cnt.., p-our mol. U1~1 <t>-e:sb1n .de · Je vo._1r. '11 
est comme le s01~;1ugdi etegaillarffi~ m-\i1 
t}- i eillesse. .:t r Y A ... :1 

Md~.• r: I): • l F A y.; f Ei .Il-~E- • • Jfj 
':J ~ f' 

Mais /m~oi1 arrii ; i ton i ge ... ;~ ·, .. ,cr 
, , :-;; •, Jfl • , • • r 1 ..i DfI::t, • .. 1\,1 A· T H U R I N. -

Mon ag_e f<;lit' ciue Ji l~\ .. ai ,P,1u,s df.~blJ­
i ·~ \!'on q·u;e. le,s ,j~l~ 9-&J· r ¥~?flr!l~ 1 J,y le c,011 .. 
nd1s '- ~~~H i~ P-}1ft .. fq71_g: \)~ps, q1}e , ! C?U S!. _ 
Cotnbre n cle f'o1s 1e l'.;1.J __ ,Imn a cl1eval SUJ ce ' 
baton que. v?i~?l~ Il 

1n!e~q1 t, 'p~f st grand 
que M.: Gon~ta):Jt1n ,, qu:~f- eto i,.t deJG\ rnon 
b ienfaite ilr. J'etois paih·re alors ' et lui, 
il n'avoit que l a('gent de' ses ... plaisirs. Eh 
b ien, it fr01.1v·o i"t encore le ~secret de me 
tUer i e peini/ J'a\~-6is be~tt ne lui dire' que : 
l a,' 1no1tie de mon 1r.:.T:.b~rras,/ :iJ Sa¥°.-Oi:t e~l 
<le~1i11er plus que je'" ne l'ui encachois. D es 
qu'il put disposer de s-es bi ens > iJ me fit I 
_prese:tr1 t: de la d1aumiere qi1e j'habite ~ et tle 
qu elques terres a L:entour. A chaque enfant.' 
que m e dormoit ::na femm~, il ajoutoi t, 
lui ' de qnc i le nourr ir . Graces "a Srt bont-e' .- I ' J • je me su1 s ,,u eh e tat d e ies <:il ever t ou s·,. et · 
(le l es e!alJlir d~n s l'a.is2nce . .?1 :i'?,s i j e Jes . 
re garrle comrr1 e fa1 :an !. rn fa:-r.iil2 ,'.Ll · ,mt qun. 
1a rnicnne , et jc n' n trou.r<:- qu e: p1 us de 
-p1ai sir ¼. l~s u:r;',er ... 



de · Croisiere. 
·1-1de.' DE FA ir I E 'R E s~· 

Tu sais aussi qu'il a· •p' o'iJ.·1· to( t/ca1.lc0Hp i 
~ ; ( "i 

d'attachement, ? I1 est peu de ses le.ttres ou · 

il ne me demanae d'se tes' nouve11es·~, 

MAtH.URIN faiiectrbnspo-rt.) ... , 

Est-i_l ,,rai? Ivfais oui' j e le, croiL Ecou .. .' ' 

tez done; il ID€ le' do i t a-n rnc;'ins·. ~ n a 

fait du bien a beaucoup de gens:· d.m s sa 

teue; iL a relen~ leui:s cha1.m1:i:eres renvr? r­

sees par l'orage ; il leur a fourni. d.u grain. 

clans de mauvais..es annees .. ; il a paye Lr 

taille pour eux ; i e-.y-el1;K qH,?.ilsle: benissent, 

c1n'ils le r everent; mais i::e1mq.m·rois nB cha- . 

grin., si je srvoi? 9.u)p1:~tu~a famd-h~, t1n tt h . 

q11'un I'airnat ici plus que rnoi .. , Ce Gilt1Q .• ie- ­
di s la) c'est ~nco1:1 pot1r vql:s ; M adarnL', 

et pour vous a·us.1 ~ !"1ade i12 ,e)lscll~. _.,. 

( /Y11Jame de Favieres et• 1HiLcni.: . lt: i i'Z'"it 

des amitii::'s . ) ' 
_ LES ENF.~N'i;'S (s rntant au:o:a (~e lni.,) 

Et no us, l\1athuii11? . :. , . .! -

J, l A T I H u R I ~-. 

Il faut bi'e-n qu~ f e vons ;irn.e y,.VOU3. 0..;(, . 

ses enfa,nts. Vous rn,c fa. it.es f G L r~11t facher;-
quelquefois . . . ', . , 

4 

, -

. 1\1 I _ :r E T T E ,, ~ ~ 

1\- .. . f' l ) •£1, r 
nous~te tr:ue . . :tc11cr. , 

1\ f . ,,. ( - - . 
'- A T H l! R 1 ~7. 

0 . ' ! •, 1' . i • ' • 

UJ , ·vot:s ~\·ez. pour mo.1 trop .. _H , .soms , 
• ,· 1· C , . , 1 , • • 

ce .. 1 m rn atlc_ .. 2. ~1 Gtro:t ue: •e ' iF ~1 
, .: oo x . ..,: ' . -. ~';i,.) y )' 

~•'-' ~ l\ .~Ll.:. 
• I -'(:rft ...., • 

- .,o.. r j, ; .,1.. L t: .. r, 

0 11 ;Jt' e TIQ! I j, , w:'] • 1,.:-• r,· '.)f'·1."'.l" • ~~ • - ... 
~... 1 _ ~ •• ~ ti ., ~ ,., 1 - .-1 0 • , "" , ~ e 1 l c 0, e. 

1 · /' -j I...· 



Le· Retentr 
'fl ens-, re-ve11x t'arnrnger en petit maftre,: 
V oici mon bouquet,. ·te vais le mettre a:.ta:; 
J.)ou.tonnieFe. · · 

A L E :X A N- D' R F N E. 
Donne-moii ton chap,eau , que- f) passe nn ruban. 

~ON ST ANTIN ( se !evant sur le bout de ses pieds ;, 
pour atteindre a· S()Tf Oreille.) 

J~ te ferai ..d.onnei: une roquilla- de notre­
bon vin .. 

M A T H u. R l' N' •. 
O cheres petites creatures! vous &tes tout 

cceuT comme- v0tre; pere~ Venez .. , venez .s,, 
tque je vo·us· emb.rasse~ Madame ,: vous 
12ardonn.ez... .... ,. 

Mde. D E FA v: I E n E s) 
C'est moi qui t'en prie. Rien n'est si doux a mes yeu:x que d:e voir mes em-ants dans­

l es bras d'un vieillard co.-mme Loi. C'est le: 
tableau de l'i nnocenee .et de la vertu. -

( Les- enfants se jettent d-ans, les . bras de· 
iMathurin_, qui-Les embras-se et Jes presse·cantre 

· ion caur .. On entend u,n bruic de m1ui'1ue.) 
M A THU R I N ( se re/eyant avec vivacjte. } 

Q-u'est-ee que j'_enten~s ?-Seroi.t-ee Men~ 
seigneur? 

M E L A. N F E., 
Ah,, plut au ci.el) 

M de. D E . F A v I E. 'R 'E s-. 
_ 'Non., mon ami•, ce sont les jeunes gens: 

4tlu village- qui vienneni faire une r.e}?etitiuni 
le _ leut ~e.te.,. 

....~ . -



de Croisiet'e., 
· M A T H U R I N. · 

Ohr je venx fa ,,.ofr. J'y figu:rnis aut,refo-it. 
A peine aujourd'hui pourrois-fe Ia suivre. 
Permettez que j'aille me poster au pi£d d~ 
cet arbre. Je l'ai ·plante dans 1non enfauce;. 
nous etions alor-s du meme age ; . il est a 
:present bien plus jeune que moi-. 

Md e. D E F A V I E R E s~ 
Non, Mathurin; je veux que tu viennes .. 

prendre place a mon ~oter 
M E I. A N I .E .. 

Oui , entre nous deux. 
M A T H U It' I N. 

Moi, Madam·e; me faire cet honneur 
aux yeux de tout le village r 

Mde. D E F A V I E R E ~. 

Eh ! ne- faut-il pas q u'il apprenne, par 
notre exemple, a respecter la \·ieillesse et 
la probite? Viens, mon ami •. 

( ll1de de Favieres et Mllanie le condui-sent vtrs 
un bane de verdure, tt le font asseoir au milie~ 
ii' etles. Alexandrin, et Minette arrangent ses habits. 
Constantin assur, son bat-0n pour le s.;urenir. ) 

MATH u R IN ( en essuy'1nt us yeux. ) 
Pourvu que je n'aille pas mourfr de joie 

~Yant l'arrivee <le Monseigneur! 
( On voir entrer des deu,-. cotes de la seen, de jeunt$" 

gurforrs n dt jeunes filles qui viennent se reunir deu,t. 
d deux dans le milieu. Les jeunes garrcns porr,nr des 
JJeurs, dd gerbts , des pampres de vigne ,· Jes jeunes 
jilles, d,s agneau.x., des t~urttrelles a dfs cor.bei~ 



f!O Le Retour 
He fl eurs. La marche C-Ommemie , precedee des mene­
•t riers d t village. A la suhe <},e la rr.arche s'eleve un. 
oli Fi_er, au p,ied duquel s'enrrelac-e. u:Je tige de lis. La 
trol{,p e, , apres avoir defil e devant le oanc OU madame 
de Favieres esr assis r:: avec ses enfapts et 111athurin , 
portent les presents sur un grad in ·place derriere l'oli- · 
1,1ier ' tanefis ·que les menetriers se rangent SU/ un cJte . 
de la scene, tn face du bane. •· ' 

L a ronde Cf!mmence au tour de l'arbre, au son du 
tambourin et du galoube.) 

LE p REM IE R MEN ET RI ER. 

Air du tambouriu des1 vendengeur;s : Pour a,:zim er nCrs . -· 
chansons. 

L 

· Allons , j oyeu-x · tarnbourirr , 
Ani is , en ca:d ein ce ; ( bis en chceur.) 

La paix sur un:; ai refrein , 
V ett t n~en er· la danse. ( bis en chre:tr.} 

' UN J E p N ~ GAR f O N~ 
,., ·, ,l • 

0 paix ! 6 paix ! o d ouce paix ! 
T n viens essuvcr n·os lanpcs : 
• ,I ... ... • 

0 paix ! o paix ! 6 douce p.aix t 
.V 01s les h eu reux qu..e tu fais. 

~ 9 guerre a noms .op_prir~er 
.A v9it excite no~ armes; 
Toi ,d-n bcsG>-i11 de s'air:1er r 

Tu 110us fais scrrtir les ch ar:,: ci. .. 
0 p ai:- '. ct·c. 

I • 

I I 

I 

r • 

. -, . 



de., Croi-:siere. t.I '·I · 
T • 

L i ' ' p R 1: hi' I E R ' M E N t: T; R I E .R .. 

Anglais ·, voich10tre mai~{, 

Jetez la VOS lances; ( bis en chamr. 
/ i • ' ". 

Et sous des f19ts de bon vin, · 

·, Noyons nos v.c1\geances. ( bis en ch~ur. } 

tJ N ·, ¥ 1 '. G N E R O N. '· 

' { '/ t. ·1. 
Air : Je r_~s , j e bois. 

Qu'il viqnne un fi.er ennemi 

Me. pres.enter son de.fi; · 

Je veux , arme d'un plein vcrre, 
t ,.t I 

Coucher 111011 he:qs .par ·terre ... 
• J JLi pa:ix t hr pai.x• ! 

Pour sa fetc , bu vons frais. 

j 
.. 

J ' 

HL 

L E p R E M I E R M E N E T R I E--R.,, . 

Pourquoi d'un fer assassin 

J I S'entr'ouvrir la panse ~ (. bis en. chorµ_r. J 
1 l,,er qn'pn pc.u~ clans un £e tin, l 

? • Ctc,•cr de bonbant·e? ( bir w ·, . 

' J E U NE F I LL E •. 

•, Air des ven\ian-genrs : 

C'csr dor._c _demain que j"o l-{icus ma Lisettz . , -L,:iro . 
L . ux cl'\. p1eurs, c't da. nos-:C1':'-amp 

P r no soup:i'r~ 1bns :-.i"f·di+o;r, la pai°}.. 

L JJi.x : b !)J.lX ' 
... {T • • 
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LE p It '£ M I E R M E N E T R I E It .. . 

Allons gai, mon tam-boutin, 
Pressons la cadence. ( bis en chaut.) 

Vive, en eternel refrein, 
Louis et la France! · ( bfs en chaut. )' 

( La ronde finie, les jeunet genl" vonr prend,,­
des bouquets , et les apportenr a madame de Favieres 1 a Melanie • aux enfantf et a Marh11rin.) 

Mde. l:> E FA V I E R E s. 
0 mes amis ! je suis penetree d_e votre 

joie. Que ne don:nerai-jepas en ce mement 
pour la voir partager a mon digne epoux t 

M I N .E T T E • 
. Ah , ma man, s'.il etoit ici _! N~est-ce pas:, 

Mathurin? 
MA T H U R I N. 

Je ·crois que j-'oublierois ma vieilles-S'e 
pour danser de plaisir. 

( Au meme instant., on entend le bruit d'u11e 
mare he guen iere. La toile · se lev e ; on voit sur un­
piedestal M. de Favines . en l,,abfr algerien, mais 
$ans turban sur la the. Son gendre est a sa droire­
dans le meme diguisement. A sa gauche est M .. 
.Armand; et du meme cJd, Thomas, }~nchon et Colin .. 

Tout le jardin est illumzni. On apperroit sur la. 
terrasse des: ·groupes de paysans , me/es de matelot$-
1n h&bil algerien. 

Les infants se ugardent tou-t tbahis-. CQnSlanrirr 
s'approche le premier, fix, un instant M. de Favieres, le reconnolt, et s · eerie .~ ) 

Eh, c'est mon papa ! 
'..ALEXA~DRINE et MINETTE ( qu{ le suivent. ) 

Oh c'est lui-1 c'est lui !. 



tie Croisiere. I.I l 
( Mat!anu de F avier,s , Melanie et Mathurin s~ 

le1•ent a ces eris ~ balanant u·n mom,nt ; et accou• 
rent. L'habit olgerien de M. de Favierts et celui da 
M. de Bleville tomb,nt alors a leurs pieds, er les­
laisscnt voir en hah,irs d'uniforme de marine. M. d, 
Favieres s' elance le premier du piedestal, et se pr-ici­
pire dans les bros de sa femme tt de sa filTe, qu' ii 
,mhrasse tour-a-tour.) 

Mde. D E F .A V I 'E R E S.. 

O cher epoux ! 
M E L A N I E.­

Mon pere ! 

LE s E NF A NT s ( le tirant par son !10hit.) 

Mon papa r mon -papa ! embrassez-nous 
&tono,. c>-est bien notre tour, je crois .. 

M. D E F A V I E R E S'. 

Je voudr-0is vous tenir tous a la fois 
dans mes bras. 0 ma femme, ma fille:, 
mes enfants I 

Mde. D E F A v I E R E s.~ 
Nous. sommes encore trop bonnes de. 

t'aimer, apres le tour que- tu nous jnues .. 
Mais d'ou vient ce deguisement? 

M. DE FAVIJ::RES (prisentan.t M. de Ble'J1ille.) 

Tenez, voifa celui que vous devez gran­
der de to.ute cetLe aventure ; ma femme .l> 

je le livre a ta vengeance. 
( M. de Ble'vil1e haise la main de madame 

de Favian.} 
Sans le coup brillant qu'il a fait , i e 
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n'aurois pas songe a cette folie; j'ai voulu 
v,ous le montrer clans son habit de victoire. 
Je vous raconterai ses exploits. Ma fille > je 
te donne u n jeune heros. . . 

, M. DE BLEY.ILLE. 

J'eto is anime par votre presence ; et j e· 
ne voulots me presenter a: Mademoise lle 
qu'apres urre -action qui me rendit mains 
indigne de ses bontes. . 

( ll haise lq main de .Alflqnie, qui lui sourit 
en rougissant.) 
M. D E FA.. v IE RE s ,( se tournt1.11t vers 

Mathurin.) · 

, Mais, ne vois - je pas la mon vieux ami r 
( ·Jl court a /JII(j/th-urin-; et Cemhrasse. ) ' 

M A T H U R I N. 

Je .ne pouvois parler, tant. j'etois ivre de -
joie. Je vous ai vu , mon bon seigneur, 
je puis mourir aujourd'hui ,. -je mourrai 
content. 

M. D E F A V I E R E S. 

Non, mon cher Mathurin ; tu vivras. 
Je veux que ce jour te rajeunisse de d1x 
annees. Ma femme, je t.e remercie d es 
honneurs que tu Iui as tendus: Il n'est point 
clans le village un plus honnete homrne , 
et notre famiile n'aura jam a is un plus dig.ne 
ami. D'ailleurs, c'est dans les jours r:le fete 

· de la p_atrie qu'.il faut honorer ceux qui lui 
ont rendu les plus vrais services. 

( fl se tourne vers les auu-es paysans.) 
Et vous, mes enfants_, que je me rejouis 



• . de Croisiere . r ·r 5 . 
de vot1s re,,,oir ! Me voila fixe potirtoujours 
parmi vous. La guerre m'a: ernp~cn¢ ,fe 
vous faire torh l-€ bien que faurois de:;ire, 
la ipaix va:·m'en· foufnir" les moyen~~ Ne 
songeons• qu'a no-us rendre tm1s ·heureux 
les uns les au tres. Yous me prouver~z votre­
reconnoissanc-e p~s votre bonheu'I". · 

( Un cri·g/niral s'ileve.) 
Ah ,\ le bo'#1 se1g:neur que nous a,·ons I 

- Qu'il Yive , qu'il · vive ! - Vive notr~ 
bon seigne~r ! 

· M. DE TA V IE R E S ( flttendri.) 
Et vous a11ss1, mes enfants, vi ·~z tous 

he1treiix ; et, pour cela, prenons de Ja 
joie. J'ai rec;u vo}re fet-e ; je ve:ux vous 
rendre la mienne : nous ne manqueroHs 
p s, de rafraichisseUJ.ents; tout est· prepare .. 

M. Af R M A N D. ' 
1\!adame , nous- voulions surprendr-a 

M. de Favieres, mais il est plus alerte que, 
nous. 

T H O M 4 s. ., ,. ,. ... ,. 

Ouf ! on ne peut pas 
que moi, toujours. 

etre plus aiscret 

C O L I N. 

Et moi done, mon pere? 

M I N E T T l:. 
Ah ! tu parles a present? 

-PANCHO 
Ot11, vantez-vous bien vous autre~. Je 

crois pourta, t que personne n'a eu plus 
de m l• qc e :moi dans toute cette i ournee ; 
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car je n'ai que ce mot a dire, et je suis la 
derniere a parler. . 

( Les pays[!nS, au signal de lH. de Favieres, 
prennent Mathurin dans iturs bras , el le 
porunc sur le gradin plai:i derriere l'olivier. 
line danu ginirale commence auteur de lui. 
M. d~ Favieres sy joint avec toute safamilie, 
11u son d'une musique guerriere , interrompue, a 
certains illurvalles , par i, tamhoiirin et L, 
galouhi.) 

GUERRE 
ET LA PA 1 X. 

M. DE FA v IER Es, ~neore agite des 
·douces emotions de la journee , ne p u t 
fermer l"ceil.que vers le milieu -de Ja nuit; 

·-viais alors un sommeil profond, egaye par 
des songes gracieux, vint le delasser des 
fatigues de son voyage ,et calmer le tumulte 
cle ses esprits. Le lendemain , ses premiers 
regards rencontrerent ceux de S€$ en fan ts, 
qui, de bout en silence autour cle, son 1 it, 
attendoient le moment -de son · i-eveil. Il 
rec;ut leurs aimables caresses, les embrassa 
t.endrem€nt; et s'etant habille a la hate, il 
descendit avec eux daus le jardin. 

La serenite du jour -dans une saison si 
nebule11se pour les autres clima~s., le pfaisir 
de revoir des lieux qu'il avoit cultives de 
-ses mains, la joie de se rctrouvex au sein 
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de sa famil1e, ap1·es en avoir ete si long­
temps separe' ju~qu'au souvenir meme 
·des traverses qu'il avoit essuyees pendant 
sa vie , tout mettoit son crenr dans un-' 
etat d'epanchement, dont ses enfants pro .. 
fiterent pour lui faire mille questions inge-
nu es. , 

11 leur raconta ses longs voyages aux extre­
m ites du monde, les tempetes qui'l'avoi~nt 
ac:;sail1i, et les expeditions perilleu-ses ou il 
s'etoit signale. Ilse plaisoit a leur peindre ~ 
tantot Ies solitudes profon~es qu'il avnit 
penetrees, tantot les peuplades nombreuses 
dont il a:voit observe , dans ses passages , 
les coutume-s, les mreurs et le caractere., 

Il etud-ioit avec soin, pendant ce n~cit, 
tousles sentiments que ces diverses ci~­
constances imprimoient tour- a-tour sur 
leur physion Jmie. A moindre detail des 
dangers qu'il avoit co _uus, il sen·toit ses 
genoux tendrernent presses par ses deux 
petites· filles; il leur echappoit des soupirs, 
et leurs yeux se mouilloient d'e iatmes ,. 
tandis qu'un ra·yon rl'audace et d_e joie ecla­
toit suT les trait!- de Cons tant.in. C'etoit sur­
tout lorsqu'il ent-endoit raconter quelque 
action belliqueuse, qu 'on \"O)"Oit s'enBer sa. 
poitrine et ses regards s'enflammer. 

0 mon papa! s'ecria t-il enfin, si j'etoi~ 
deja grand, que j'ai.nerois la guerre pour . 
me distinguer a mon to u r comme vous ! 

M. D E F A V 1 E R E s. 
Voila un souhait bien-c1 uelque tuformes. 

a ,. mon ami. 
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C O R S T A. 'N T l N. 

• ' J ,, .... .,; .. 

Qu oi donc·l n'est ~ce pas au metier des 
armes qµe vo·usme·a.e.stihez? _;, 

M. l) E ' F .A V l E R E s. ' . ; ' ~ 
I1 est vrai , man fils. ' ·~. 

C O N S T A N T I N. 

~t c~ m¢t!~l 1;.~est-i~ pas~ necessaire r 
' M. ' D E r i V I E R. E s r . 

He(as ! oui·, ·rnalhepreusemegt.' 1( er,. est 
cl\1n einpire'couune dLicorps huma:in. L'un 
et l'autre sont sujets a des ·;rnafadi~~s ,inte­
rieures, et. a des ac~,~d,ents . etra~.,gers. Le 
~ede qiqxej~le .sur; ,le corps >d~ ?11q,n ~~- ; 
pour P:~~e_nu ;e.s je_!Gfd.; ~15 9-u~.- po,-1r.ro1ep.t 
survemr en,lu~ PF. la (~r~e.utat · ou ~te ~ ~s 
h.umeurs_., ou p.9ttr,le gue.Q.r des mauf qu,-11._ 
rec; oit au-dehor'.s pjir'·des atteintes: ~isi­
bJes. De 111.~in.e. Le guerrie'r veill e ' sur le 
corps de .. J'etat, soit po1ir ~rrete.r les se.<li­
t ions qui ~~eleveroie.nt dans $On sein , soit 
n.onr repoJ-sser· les attaqu,_es, :a·e S!e·s vbisii1~ +-· r . ,., :.. T .. 1 t ,,, . .,,1.1 ..,,..., 

amb1t1eux. l J :· , · . , •r ;.., . • j ..... 
' . > ' k.-A ' .,,. \ J ,I ... ~ "'"'.l ., ., - • 

.[, . C , fl", l~t"'P T ,'A ,N rp- I N~L .. I •. 

· M;¾.is ,, si .lflOB metier ~sti n~c~a ·s~, n(! 
dois.':- j e -.p ~s d-e$irer ·de l '€_;:ercer ? . ', 

M. D ·E F A V l ~E R E s. ,, ; ~ ,,. . . 
Qqe _-3.fro_is-tu. d'uIJ. m~decin qui, pour 

avo1r· phis cPoeca.s"i'ons de. pra:tiq'u er son art, 
d.est ero-it1q1t-J rrt? malatr J d. ~ng"B Je-use atta­
q uat tous ~_es· c-onci i.oyE.(tff ? · · r "t~·l., 

, . . A'1 I N E · T T Ir;: '·. -
' 6 mon p·a;a 7 il seroit oie~ me94a:1t ! 

. .. • > 
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M. D E F A V I E R_ E s; 

Que dois-j~ done penser .de celui qui:, 
pour satisfaire l.!11 rnou\'etnent cl'orgueil 
ou d'amb1 tion, appelle par ses vreux 1:1n 
fleau clestructeur pour sa patri.e? 

A L E X A N D R I N_ E. 

La' voj' ons , rnon frere , '}U'as-.tu· .-a 
repondre? · 

~ o 4N s i' A N T I N. . "' 
C'est pou1:taht 1\ne ·belle ch_ose que la 

gu~rre , 1 quaud dn est roi. : . 
M. DE FA V l E R E s. , . '1. I 

Et en quor Ia trouves-ru si belle? ' 
I l ,. , 1 

CONSTANT I~-

C'est qile .cl'~~ord ·on peut se :re'nd,re plus 
puiss nt. . 

M. n ·E F A v 1 E R · i ·s. - l - , • 

Quan<l ce moyen -de le devenir seroit 
juste ~ crois-tu qu'i1 suit b_i-en certaih ? 
Fignrez- d~ IS; mes enfants' que !es-t~ri'e-s 
sit.ue~s a11tou'r 1d<; Pa I rni~n-ne··ifi.Hl!1€fit de 
petits eh!' s, dont 1e5 se-lg:ne>urs s011t autartC 
de souv~rains in ;p··endantls. ' 

I • < 

A L E ::f 1A ' N D 'R I N' Ff." ~ 

O ui , co rn me les roii d2 France et: 

d' Angleterre ; ·comp.rends-tu, Minette? 
!,:f I N E T T E. 

Ne t'en inq 1.iete pas , ma srev.r ;- j'en~ 
tends a mern:i lle. Eh uien m n pafJa.? 

!\1 D E F A Y I .E R E S. 

Si j e fai pr~ndre les ar'me:i a mes vas­
saux pour enleYer un champ au se1g· 1eur 
<le b terre voisine, n'armda- t -il pa.s les 
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-siens -pour ~e defend.re ' OU meme p()Ur 
€nvah i r a son tour qu elq u~ partie de mon 
d-omaine? 

• M J N .E T 'T E. 
C'est tout nature!. 

M. b E FA VJ .ERE S. 
1v1e voila done plonge dans des inquit!. 

tudes continuelles, toujours occupe a me­
tlit-er des -surprises> ou a me garantir de 
eel l~_s de mon ennemi ; craignant sans 
cesse de voir se reunir contre moi tous mes 
voisins pour arreter mes conqu~tes, si je 
suis vi:ctorieux, ou pour se partager mes 
depDuilles, si je succombe~-, 
. C o N S T A N T l N'. 
·· 'Et la glo-ire que vous pourriez acquerir 
en vous ,distinguant par votre ,,aleur ? 

M. ' D E F A V I E R E s. 
Fort bien. Pour acquerir cette gloire 

·ini_aginaire , j'irai compromettre le repos, 
les bjen;s. et la ·vie de ceux que je dois 
rega,rder comJile mes enfants. D'ailleurs-·, 
mon rival pourroit se mon-t.rer encore plus 
habile q.ue moi. Q.u'~urois-je alors gagne a. 
mon entreprise? · 

C o N .s T ,A N T I N~ 
Ce seroit a vo1.i's de former une troupe 

si n·ombreuse e-t ~i bien disciplinee, que 
,·ous fussiez sur <le la victoire. 

M. D E f . A V J E R E S. 
Je pourrois toujours te repond1:.e que. 

mon voisin chercheroit sans doute, de son 
t;:<\te, a prendr.e les memes a vantages; qu'il 

ieroit · 
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-seroit p-eut- etre plus heureux; et qu'iL 
pourroit m'en .couter cher d'avoir reveille 
en lui cette ardeur guerriere. Mai5 je veux 
que la fortune me favorise , et que la 
guerre etende mes possessions; ces conque­
tes seront pent-etre elles-memes la cause 
de ma ruine. . 

C o N S T A N T I N. 
Comment done , mon papa ? II me 

cemble qu'elles ne serviroient qu'a vous 
enrichir. Avec une plus grande terre, vous 
~uriez bien plus de revenus. 

M. D E F A V I E R E s-. 
Eh, m-0n ami I ce n'est pas de la me~ 

,ure du sol que depend la reeolte, c'est dt1 
'.Oin qu'on <lonne a sa culture. 

A L E X A N D R I N E. 
Surement. Voyez ces landes de M. de 

l3ernay, qui sont de l'autre cote du grand 
chemin. Je ne donnerois pas en echarige 
un quart de notre verger. 

MINETTE. 
Je le crois bien. Elles ne produisent que 

des epine~, et notre verger rapporte de si 
beaux fru1ti ! -

C O N S T A N T I N'. 
Mais qui vaus empecheroit de cultivei:: 

ces terres que vous auriez. conquises ? 
M. . D E F A.. V I E lt ! s. • 

Si j'ai penlu par la guerre une partie- -
de mes vassaux, si les mains des autres 
sont employees a manier les armes, de qui 
me servirai-je poUI labourer mes champs? 

Tome 111. 1i 
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J'aurai cependant a faire subsi'ster , dans' 
l'intervalle, ces hommes arraches a !'agri­

culture., et que j'exerce encore a la detruire. 

Pour les nourrir , il faudra que j'epuisc le 

petit nombre de ceux qui resteront occupes 

a des travaux utiles. Si je les foule , ils 

quitteront leur pat.rie pour aller s'etablir 

sous un autre mai.tre plus pacifique et plus 

humain. Je n'aurai done plus autour de 

111.oi que des bras armes , qui, au n1oindre 

n1Bcontentement, se tourneront contre ma 

tete. 
C O N S T A N T I N. 

I1 est vrai que notre preceptcur m'en a. 
·lej a fait remarquer plusieurs exemplesdms 

1'histoire. 

M. D E F A. V I E It '.E s. 
Supposons maintenant qu'au lieu d'in.; 

quieter mes voisins, je travaille a me le$ 

attacher par les liens d'un commerce ega .... 

lern-ent avantageux pour nos peuples, et 

par mon attention a prevenir tout 'ce qui 

., pourroit am~ner entre nous les plus leger~s 

divisions, tandis que j'encourage dans l'in­

t~rieur les progres de l'agriculture et de 

l'industrie , et que je fais gouter a mes 

si.ljets l es douceurs de l'aisance, les j ouis­

sances des arts , et la securite d'un gou­

vernement juste et modere ; ne serai-je 

pa·s alors plus heureux rnoi- meme par le 

bonheur de tout ce qui m'environne, que 

p.ar l'orgueil de mes conquetes ? Et rnon 

e.mfire ne sera-t-il pas etabli .sur des fon~ 
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nements plus solides, que si j'avois etend11-
ses liroites pour l'affoiblir ? 

C o N S T A N T I N. 
Mais, mon papa, vous compariez tout-­

a l'heure un royaume au corps humain. 
Notre corps prend rl:e nouvelles fo rces a 
mesure qu'il grandit : un royaume devroit 
done aussi devenir plus puissant, a pro~ 
portion qu'il s'accroit ? ' -

M. DE F A V l E R E s. 
11 le deviendroit sans doute , rnon fils; 

si ces accroissements se faisoient comme 
dans Ia nature, par une marche lente et me­
~uree, et non par de brusques revolutions. 

A L E X A N D R I N E. 
Expli9-ue1. - nous cela, mon papa ~ je 

vous pne. 
M. D E F A. V I E r.. E s. 

Je puis \'ous le rendre sensible; par un 
trait tire de ton histoire, Constantin. 

C O N S T A N T I N. 
De mon histoire ? Je ne la croyois pas 

encore bonne a citer. 
M. D E F A V I E R E S. 

Tc souviens-tu de cc morceau de gateau 
que tu enle,,as l'autre j our a ta, sceur ? Qui 
te p ortoit a ce tte injustice ? 

C O N S T A N T I N. 
C'est qu' il me paroisso it injuste a moi.:. 

meme qu'une petite :fille eut un e portion_ 
presqu'aussi grande que la rnienne~ 

M I N E T 'f E . 
·Y oyez done le grand ho.mme ! 

E 
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M. D E F A V I E R 1! S, 

Voila en effotJe pretexte de tousles con-
- querants. l\'Iais qu'en arriva-t-il ? tune l'as 

surement pas oublie. Les aliments etant 

destines a fortifier l'homme , il semble 

d'abord que plus il prendroit de nourriture, 

plus il devroit etre vigo1ireux; comme un 
prince, en acquerant de plus grandes pos­

sessions , sembleroit devoir devenir plus 
puis5'ant. Mais !'administration d'un em-

' pire, ainsi que l'operation cle not:re estomac, 

se trouble et s'embarrasse , pour etre trop 

surchargee. :En te contentant de la p·ortion 

quE! j'avois i ugee suffisante pour toi , cet 
ali.ment bien digere, t'auroit donne de_ 1a 

vigueur. Ce que ton avidite ta fit prendre 

au-dela de tes besoins, au lieu de te for-­

tifier, te jeta dans un etat de foiblesse. 

Si ta sceur, usant de la violence q_ue tu 1 ui 

avois donne le droit d'exercer a son tour, 

etoit venue en ce moment t'enle,·er <!Ussi 

ce que tu possedes, toute petite qu'elle est, 

tu n'aurois pas eu Ia force de le defendr!i 

contre elle. 
M I N E T T E • . 

Je le sentois bien ; mais c'est que j'eu1 

pitie de l~i. 
M. D E F A V I E R E S. 

Les conquerants avides ne sont pas or­
'-'inairement si ge11¢reux: envers leurs ri­
vaux. Eh ! s'ils l'etoient seulement envers 

leu.rs propres ·sujets, comment pourroient­

ils penser."'s_~ns fremir a1.1nombre de victime&• 
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qu'ils vont sacrifier, dans le premier j ou1 
de bataille , a leur yengeance OU a 'leur 
ambition? Je voudrois qu'a la veille d'en­
treprendre une guerre, on suspendit dans 
leur cons-eil un tablea-:1 qui en representat 
toutes les horreurs; que, l'esprit co:ntinuel­
lement frappe de ces terribles objets, jl sen .. 
tendissent, dans b solitude de la nuit, le, 
hurlements des blesses qui leur reprochent_ 
leurs souffrances , les eris de desegpoir ·des 1 
meres et des epouses qui les accablent ·de 
rna1edict.ions, les clarneurs de tout un peu­
J}le affame qui leur demande du pain. Leur 
arne se lai sse quelquefois attendrir a d'in­
justes sollicitations pour accorder la grace 
-d'un coupable ; et ils signent, sans piti,e, 
Parret d'une mort sanglante pour des mil­
liers d'hommes innocents. Un roi sage ern­
ploie des annees a mediter des pro jets utiles 
qui fa"·orise:st , dans quelques parties -de 
ses etats, la culture , le commerce ou la 
population; un siecle sou vent s'ecoule ales 
executer; et eux, par la resolution preci­
pitee d'un jour, ils depeuplent kurs plus 
belles provinces., arretent les tra~:aux des 
campagnes , renyersent les manufactures, 
arrachent au pauvre sa subsistance -en lui 
otant son travail, portent dans toutes le~ 
farnilles les alarmes cu la desolation, bou­
leyersent le~u royaume en tier, et l'epuisent 
de ses riche~ses. 

C O N S T A N T I N. 

Cependant, mon papa, l'on disoit 1-'autre 
F 3 
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jour qu'il s'etoit fait a.Marseille des fortunes 
~_onsiderables pendant la guerre. 

M. D E F A V I E R E S. 

Eh , mori arni ! voila encore un mal de 
plus gu'elle procluit. Sans parler des haine5 

que l'inegalite des -richesses seme entre les 

habitants d'une meme ville , ces fortunes 

enormes enfantent· un luxe_qui porte la 
. l /, l . 

corruptwn C1es mc.e1us a son aern1er degre .. 

Le faste dont il s'envirom1e , les jo uissan .... 

ces qu'il procure, la consideration honteuse 

qu'on n'ose lui refuser, engagent ceux de 
la meme classe qui sonc mains riches, a 
l'afficher avec la meme indec_ence· : soit· 

· pour satisfaire leur orgueil, soit pour ani­

mer leur credit, ils emploient leurs richesses 

reelles a le soutenir, dans l'espoi_r des ri­

chesses imaginaires qu'ils se promettent. 

Pres£es pa:i- la crainte prochaine de leut 
ruine , s'ils ne se ha.tent de la prevenir pat 

des rnoyens violents, ils forment les entre. 

-prises les plus hasardeuses, dans lesquelles 

its exposent non-seulement ce qu'ils possE2• 

dent, mais encore la fortune de ceux qu'ils 

~avent ·y interesser par l'appat d'un gain 

tr'ornpeur. Leur chute enfin se declare ; 

rnais cet exemple terrible n'intimide point 

la cupidite, qui se flatte .d'un succes plus 

heureux, en y employant plus d'artifice et, 

de rnauvaise foi. Des que la probite cesse 
de regner , la confiance s'eteint, et le 

tommerce perit par l'~xces des .ric.hess.es, 

qu'jl a produites .. 
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C O N S T A N T I N. 
' 

Mais si l'etat s'enrichissoit par la paix; 
·n'auroit-on pas toujours le meme malheur 
a craindre ? 

M. DE F .A V I E R E s. 
Non , mon :fils. Ce sont les fortunes ra­

p ides qui enivrent lenrs possesseurs, et qui 
levr en font faire un usage si insense. Les 
ricfaes~e s acquises dans le cours ordinaire 
du commerce, sont le fruit cl'un travail de 
plusieurs annees . .On ne pro<ligue point le­
gerement le prix de ses longues sueurs _; on 
le res erve pour etre la nfoompense de son 
activite clans le delas·sement de la vieillesse. 
Les fortunes sont d'ailleurs plus egales, et 
to~t le monrle est riche , s:1.ns que personne 
soit opulent. L'e tat ayant mo ins de besoins 
dans le calme cloht iL jouit, n'est plus 
oblige de fouler le laboureur. Il s'empresse 
au contraire de !'encourager, soit pour 
fournir au negociant les fruits qu'il lui de­
mantle, soit pour nourrir les etrangers qui 
Yiennen t de to utes parts se i eter dans son 
sein. Un empire ainsi fortifie dans I 'agri­
culture et clans le commerce, deYient im­
posan t, meme par son repos. Ses voisins 
craignen-t sa puissance ; et au lieu de l'at­
tJ.quer clans un e guerre trap inegale pour 
€l1X' ils chercbent a le menager en eta­
blissant avec lui des relations nouvelles. Ces 
besoins rapprochent les peuples, eteignent 
les haines nationo.les , inspirent des senti­
ment.s de concoxde et d'unton. Le prin~ 

F 4. 
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n'a plus a s'occuper que du soin de pr~­
venir les abus , et il trouve des secouts 

~ d·ans l'accroissement nature! des lumieres. 
La l~gislatioti perfectionnee fait naitre 
l'ordre et la justice. Ces principes passent 

- des particuliers aux gouvernements mernes., 
La raison s'etablit entre les empires. Les 
arts , fos sciences et le commerce sont 
comme des ponts jet.es de l'un a l'autre, 
-sur lesquels la p::iix et l'abondance se pro .... 
menent sans cesse pour veiller au bonheut 
.des nations qu'elles ont re·unies~ 

C O N S T A N T I N .. 
Mais s''il n'y a plus de guerre, les soldaQ 

- , !-Ont inu tiles , et me voila deja re(orme. 
?\-1. , D E F A V I E R E S. 

Non , mon fils. Un Etat sans defens't? 
seroit trop expose, par sa richesse meme 7 

aux attaques de ses ,·oisins. 11 doit former 
des tro i.Ipes· dans la paix , s'il veut n'en 
avoir pas besoin pouI la guBrre. Mais au 
lieu fie les voir s'enerver dans le libertinage 
et l'oisivete , il leur assignera des travaux 
.capaEles de les occuper utilement .• et d'en­
tretenir leur viguear. Elles rernplaceront, 
dans les corvees publiques , le laboureur, 
qui n'abandonHera point sa charrue. Un 
lien de pl us les unira' a leur pays, par l'at­
tachement qu'on a pour l'ouvrage de ~es 
mains , et le noble orgueil qu'on sentiroit 
a le defendre. L'officier charge de conduire 
ieurs bras , ne verroit plus , a la verite , 
son nom clans les relations passageres , 
¼10U.r s;les ex;ploit.s subordonnes que l'hist.oiit 
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neglige de recueillir ; rnais il---le graveroit 
sur une colonne au pied de la montagne 
qu'il auroi't ,applanie , sur le boid d'un 
canal OU d'un port qu'il auroit creuse ' a 
l'ouverture d'un pant qu'il auroit construit .. 
Le voyageur viendroit du fond de l'Europe 
contempler la hardiesse et la magnificen ce 
cle 5es travaux , ses concitoyens en beni ... 
roient les avantages ., et la posterit e la plus 
reculee en admireroit la solidite. Son habit 
n e reveilleroit pl tis d es idees d e meurtre ; 
il exciteroit la recon n aissan ce qu'on d oit a 
ses bienfai teurs , et le respect commande 
par le gen ie . Les momen ts d e son lois ir 
seroirnt employes a etendre les sciences 
qu'il auroit cultin~es ; a eclai rer le gou­
vernement , p ar ses observat ions , sur l'etat 
1 es differentes p ro \·inces qu'i l auroi t par­
cou1 ues ; l'homme enfin, par l'et.u de qu'il 
en auroit fa it e en vfrant au milieu cle toutes 
les condit ions, r tire dans ses terres pour y 

. j ouir de l'honneur rt d u souven ir d'une vie 
utile, son act i·r ite se nrnimeroit encore pour 
la culture. J ' ose me proposer ponr exemple. 
Je puis avoir renclu quelques services a 
1non printe p ar ma valeur ; mais je suis 
lien plus fier du bicn que je crois avo ir fait 
a ma patrie, en culfrvant !'heritage de mes 
peres , et en you s dom'.ant une bonne 

.. e ucation. Je t='tcherai d'expier le rnal in­
n,lontaire que j'ai fait a l'humanite : en 

► soufageant me s ,,ns.:-aux dans leurs peincs ; 
et je ne mourrai pas sans avoir remJJli jus­
CJ. u\iu ton1beau les cle;·oi!'s d'un bon citoyen, 

F 6 
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Mais, mon papa, ce que vous dites est 

si sensible ! pourquoi tous les hommes• 
. n'en sont-iis pas frappes comme vous ? 

M. D E F A V I E' R E s. 
C'est qu'ils ont ete malheureusement 

~leves dans des preventions contraires , 
et qu'ils n'ont pas eu le courage de se d·e­
sabu ser. Les philoso-phes nj01?-t jusqu'ici 
parle qu'a des esprits trop obscurcis de pre­
juges pour entrevoir la verite de ces princi­
pes. On n'en peut rien esperer qu'en les im~ 
primant a des ames neuves, capables de le9 
recevoir dans toute leur pure-te. C'est dans ~ 

l'e □ fance qu'il faut 1)fepaier l'I=wmrne a ce­
qu'il doit etre un jour. C'est en lui inspirant 
de bonne heure des sentiments de droiture, 
de ·bienfaisance et de gene1:osrte , qu'nn 
lui donnera le gout et l'habitude de les 
exercer dans Page de sa vigu·eur, et qu'on 
lui fera trouver sa gloire a cont.ri buer de 
tout son pouvoir a, la revolution generale 
qui paroit se faire vers le bien. Un je une 
prince penetre de ces nobles id.ees, 1nstruit 
que la generation riaissante en est penetree 

,_ comme lui , pourroit, avec un caractere 
de justice , d'ordre et de fermete J former 
un peuple n ouveau , qui clevieodroit le 
modele rle taus les peuples. Felicitez-vous, 
mes, enfant.s, d'etre nes en CC:!s jours heu­
reux, 01L yous etes, dans !'Europe en ti ere, 
les premiers objets Gfs veiHes du philnso­
phe; ou des femmes, malgre nos rnisera­
:bles prcjuges c1ui cond_am,nent leu1· esprit,_ 
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anssi iuste que penetrant, aux -tene bres,, 
et leur voie persuasive , au silence, ont 
assez profite des lumier_es de leur siecle, de 
leur nHl~xion et de leur talent, pour tra- . 
vailler a former vos cceurs dans des ouvraget 
d.ignes d'etre couronnes au nom de la na- . · 
tion. C'est peut-etrg a vous et a VOS jeunes 
conternpurains qu'est reserve le bonheur 
de voir s'effacer de la terre jusgu'aux der­
:nieres traces de l'injust.ice et de ta barbarie. 
Heureux moi-meme si ., en repandant de 
plus en plus Jes pre1,r1i€res notions de cette 
morale universelle, si simple et si sl.1blime, 
je puis contribuer en quelque chose a pre-: 
parer son regne fortune ! · 

= tszazahJEJa;..x:&1311\ 

EU P H R A S IE. 

E UP H R AS I E ( a sa poupee. ) 

EH bien, ~1adrmoi::elle, vo us ne voulez 
don~ pas obeir ? Vous tienclrez tot1jo1.1rs 
votre cou roide comm0. un piquet? Tenez, 
vorez comme ces petits airs rle tete me 
Yant bien. Allons; ho, que vous etes maus­
sad ~ ! Prenez-y garde , ne rne faites pas 
mcttre en colere. Je me facherni encore 
p1ns que maman, lorsque je bat~is hier men 
epag1,.eul. 
1'1<le. D E SE LI G NY ( qui a entendu ces 

derniers mo!s.) 

Tu me parois un peu setieuse, Euphrasie. 
F 6 
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Est-ce que ta poupee ne s'est pas bien 
conduite envers toi ? 

E U l' H R A- S I E. 

Je lui rnontre comment il faut se donner· 
des airs gracieux , et elle ne yeut pas ks 
prendre. · 

Mde. DE SE L f G N Y. 

Je conviens qu'il est assez triste de pro...: 
diguer inutilement d'·aussi utiles instruc­
tions.Mais tu parlois de te mettre en coler-e? 

E u p H R A s I E. 

Oh ! non. Je lui reprochois seulement .. ; 
V 6us avez peut-etre entendu ce que je lui 
ai dit ? 

Mde. D E S E L I G N Y. 

Suppose que · je n'en aie rien entendu; 
et que je te prie de me confier le sujet de 
tes entretiens, craindrois.tu de me m-ettre 
tl-ans la confidence ? 

E U P H R A S I '.E. 
Ncn, maman; je sais que les petites 

filles ne doivent avoir a11.cun secret pour 
leur mere. 

Mde. D E S :e L I G N Y. 

Tres-bien , man cceur. Redis-moi done 
ce que tu disois a ta poupee. 

E U P H R A S I , t. 
C'est qu'elle ne vouloit pas porter un 

peu de cote sa tete; et je lui clisois q1rn si 
elJ~ refusoit de m'obeir) je me zy..ettrois en 
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·Euplzrasie. 15j 
colere; et que je me facherois encore plus 
que vous , lorsque j e battis hier 1noli 
epagneul. 

:Nlde. D E S E L :t G N Y. 

Tu penses done que je me mis en _colere?­

E U P H R A S I E. 

Vous ne me regarcliez pas du meme· 
reil qu'auparavant ; je pensai que vous 
aviez de l'humeur contre 1noi. 

Mde. DE S E LI G NY. 

Ce n'etoit pas de l'humeur , c'etoit de 
la tristesse ; car, d'abord j'eus de la peine 
de voir que tu faisois mal a ton- chien ; 
ensuite , je craignis qu'il ne s'avisat de te 
1nordre, situ continuois dt, le frapper. Je 
t'en avertis ; et, comme tu semblois rece­
Yoir de ma1n·aise grace mes canseils, je 
trernblai de te voir devenir des ob eic;sante , 
et c'est pour eel a que j e fus si a:ffiigee , 
que les lannes m'eu ,-inrent aux yeux. T11 
te figuras alors que j'etois en colere ? Fi 
done ! Je me sero1s aussi mal comportee· 
enyers toi , que toi envcrs ton chien. 

E U P H R A S l E. 

Mai:; ,ous n'"tes r:is fachee non plus 
de ce que je disois a ma poupee ? 

Mde. D E S E L I G N Y. 

11 y auroit bi£n quc J qne ch ... r-e a te dire 
au sujet de ces airs de ·0:p etter1e que tu 
voulois lui donner, et qt1e tii c mmenGo ·s 
par prendre toi-_m&rne, 



E uplzrasit. 
E U P H R A S I E. 

Je croyo1s, rnaman, en etre plus aimci.,,l 
ble. La petite Aglae m'a dit que ces tours 
de tete n1e sieroient fort bien. 

Mde. D E S E L I G N Y. 
Il me semble que je dois en savoir la­

dessus un peu plus que ttm amie , et je ne 
serois pas du tout de son a vis. 

E U P H R A S I E. 
J'essayai pourtant bier des airs penches 

devant le miroir , et je trouvai qu'ils 
m'alloient a me:rveille. 

Mde. D E S E L I G N Y. 
Tu penses done que le!J contorsions et 

simagrees puissent valoir les graces n~tu­
relles de ton age? Et puis tu ignores peut­
etre a quoi ces grimaces conduisent in­
failliblement. 

E U P H R A S I E. 
Et a quoi done, marnan, je vous pri€ ? 

11de. D E S E L I G N Y. 
A prenctre le gout de !'affectation , et 

a mettre bientot <lans son cceur la rneme 
faussete que l'on met dans son maintien. 

E U P H R A S I E. 

Oh, mon Dieu ! ql.!e me dites-,-ous ? Je 
~uis bien heureuse de vous en avoir parle : 
je semis peut-• etre tnmbee dans ce vica 
.sans m'en appercevoir. 

l\t! de. D .E S E L I G N Y. 
Et moi , pleine de confiance en ta can...­

deur, je ne w~en serois peut-etre a.t>per~u~ 
I 



Euphrasie. I 3 S 
que lorsgue le mal auroit eu fait des pro­
gres , .et qu'il eCtt ete bien difficile d'y -
porter du remede. Tu vois par-la combien 
11 est important de te defier des conseils 
de jeunes enfants aus,si inexp-erimentes que 
toi-meme , et de me consulter,, de pre"". ' 
ference, dans toutes les occasions. 

E U P H R A S I E. 

Oh r oui, tnarnan, je vous le .promets; 
puisque vous voulez avbir cette bonte. Qu~ 
serois-je clevenue, si vous m'eri aviez fai ·t 
le reproche clevant toute une assemble~?~ 
J'en serois morte de honte. 

lv!de. D E S E L I G N Y. 

Je suis obligee ,quelquefois de -prendre 
ce moyen ponr te rendre la le<;on plus· 
frappante ; mais nous pouvons former m1 
arrangemen t pour t'epargne:f les humilia~ 
tions publiques. 

£ U P H TI A S I E. -

Ah ! ie ne demande pas mieux. Voycms.j 
quel est.it? 

Mele. D E S E L I G N Y. 

C'est de m'obeir au premier coup-d'reif :1 

lw~que ie te forai sigrn~ de fafre on de ne 
pas faire unP chu~e. Tu ch(1 rr heras a ref1e. 
chir en to~-meme, pour en scatir la raison> 
Si clle ne se present p;,s a ton esprit, 
obcis tonjours ; et en uit~, l0r~que nous. 
serons seulcs, tu pourr~s me b d emander j 
j me forai un plaisit de te b. faire com.­
prendre. 



ltuphrasie. 
E u p H R A s I E. 

Ah ! Maman, voila qui est fort com ... 

mode. Que vous m'allez epargner - de 

chagrins et de sottises ! 
Euphrasie , penetree de la sagesse de 

cette instruction , ne se permit plus une­

action tant soit peu douteuse , sans avoi:t 

d'abord pris le conseil de sa maman. Elle 

parvint bientot a lire dans le signe le plus 

leger, le parti qu)elle devoit prendre dans 

toutes les circonstances ou elle se trouvoit 

embarrassee. Peu-a .. peu les tendres a vis de 

sa maman , et ses propres reflexions, lui 

formerent une experience 2u-dessus de son 

age. Tout le rnonde etoit aussi surpris 

qu'enchante de la prudence de sa conduite, 

et de la maturite de sa raison. Avant l'age 

de dotize ans ., elle avoit acq uis tout le bon­

heur qu'on pent gouter sur la term; savoir ,. 

la satisfaction interieure_ de son propre 

ca:ur , l'at.tachement solide de ses amis , 

et la tendresse de ses parents.. -

'• 
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L' AM I 
DES ENFANT 5. 

LE 

S A G E C O L O N E L~ 

· M. n'oRVILLE, parvenu par son merite· 
au grad€ de colonel, voyoit avec peine les 
officiers de son regiment se fr,re::: au jeu et 
a l'oisivete. 11 les invita un jour a diner 
chez lui ; & ayant adroitement amene la 
converrntion sur cette rnatiere , il leur 
raconta l'histoire suivante : 

J'a~1 ois a peine acheve le cours de,mes 
exerc1ces,lorsque mes parents m'acheterent 
une lieutenance dans le regiment que j'ai 
l'honneur de commander aujourd'hui. Le 
g t'i.t que j'ayois temoigne pc1ur l'etude, 
des ma plus tend re enfance, leur faic:oit es­
perer que i'aur is la meme ardeur a m'ins- . 
truire demon etat, et que je poiirrois u.o 



138 Le Sage 
jour remplir les idees qu'ils osoient conce...: 
voir de ma fort.une. Je repondis en effet, 
p endant quelques mois, a leurs esperances; 
mais bientot l'exemple funeste de mes ca­
marades, leurs seductions e_t leurs instances 
n1'ayant engage clans leurs parties, le cl emon 
du jeu s'empara si bten de moi , que taus 
les de\-oirs qui m'empech oient de me livrer 
a cette n ouvelle passion ., me de\-inrent des­
lors insupp ortables. A peine pouvois-je me 
re soudre a derober quelques heures au jeu 
p our les donner au rep os . .l\u n1ilieu du 
plus pro fond sommeil, ie voyois en songe 
des monceaux cl'or et d'argent ; les cartes 
se rleployoient dans mon imagination, et 
le bruit cl'es rles rernplissoit continuelle­
ment mon oreille. 

Le besoin naturel des aliments etoit de­
venu mon supplice. Je les devorois avec 
avidite pour retourner plus vite aux taules 
du jeu. 

Les plus belles matinees du printemps, 
les soirees delicieuses de l'ete , le .calme 
voluptueux des jours sereins de ]'automne, 
tout ce que la nature nous offre de plus 
digne de notre admiration, avoit perdu 
pour moi ce charme ravissant dont j'etois 
autrefois ,, penetre ; l'amitie rr1eme n'avoit 
plus d'acces clans mon amc. Jene me trou­
vois bien qu'aupres de ceux <Jui n'aspiroient 
qu~a me depouiller. L'iclee de mes parents 
m'etoit devenue importune; et si je pensois 
a D i-:u , c'e toit pour l'ou trager par mes 
blaspheme$. 



Colonel. 
La fortune me traita d'abord avec une 

bienveillance marquee ; et ses faveuu 
avoient tellement egare et avili mon esprit, 

qu'il rn'arrivoit quelquefois de repam.dre 

mon gain a terre, et de n1e coucher dessus 3 

afin q u'011 put dire de moi , dans le sens le 
plus litteral, que je roulois sur l'or. 

Telles furent pendant trois ans er1tiers 1€s 

indignes occupations de ma vie. Jene puis 
me les rappeller aujourd'hu: , saps rougir -

de la Hetrissure interi.eure qu'en a re<;u 1noa 
hon11eur, et je voudrois les racheter au prix: 

de la moitie._des jours qui rr:.e restent a vivreo 

Mais comment oser vous raconter un exces 

plus affreux encore , dont rien nR pourra 

jamais effacer la tache, meme apres vingt 

annees d'une vie d'honneur et de probite? 

Jugez, 1\1essieurs, de l'interet qo e fe prends . 

a vous rendre mon exemp1e utile ; par la 

peine qu'il doit m'en coLlter a vous fair~ 
cette humiliante confession. 

Je fus un jour commande pour aller lever 

des recrues dans une ville frontiere assez 

eloignee. J'avois abandonne ce devoir aux 

soins de mon sergent, afin de pouvoir me 

livrer a ma funeste passion. Deux iours 

apres , il m'amena vingt hommes choisi~ 

pour leur payer leur engagement. Je venois 

malbeureusement de perJre , 110n-seule- _ 

ment tout ce que je p osH!do is, mais encore 

le delJOt sacre que 1n'a\-Olt confie ma com­
pagnie. I rnag in€z, A'lessieurs , quelle fut 

ma confns:0n et mon desc. poir. Je depe­
chai st~r-le champ t.n exp:·cs yers tin cl~ n1.e 

r 

( 
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camarades que j'avois lai5se a Ia garnism.1; 
Je lui avouai mon crime, et ie le s1J.Ppliai 

-de me pr~ter cinquante louis. 
· Quoi ! me repondit-il, je p-reterois u~e­
.somme aussi considerable a un joueur de 
profession ? Nnn, Monsieur_; s'il- me faut · 
perdre mon a.rgent, ou l'amitie d'un homme 
qui se deshonor~, c'est mon argent que je 
garde. · 

A la lecture de cette reponse outra­
ge.ante, je tombai dans un <h·anou1ssement 
-profond; et je me rap pelle encore les hor­
ribles images qui, f-lans unmoment, vinrenfi 
t_o utes a la fois assail!ir tnon esprit : d'un cote , la douleur et l'indignation de mon 
pere, le deshonneur que j'imprimois a ma 
famille ~ la honte d'etre casse a la tete tlu 
regiment ; de i'autre, la · perspective bril­
lante des postes ou j'aurois pu rn'elever par 
une conduite plus honnete. Je ne repris­
enfin l'usage de mes esprits, que pour son­
ger a me delivrer, par un nouveau crirn-e, 
de l'ignominie dont le prem.ier devoit me 
couvrir. J'etois deja pret a executer cette 
affreuse resolution, lorsque j~ vis paroltre a ma porte le merne offi.cier dont la .reponse 
avoit a.cheve de m'accabler. 

Dans le premier mouvement de ma fu­
reur, je me jnai sur lui pour le percer de 
millP. coups. 11 me desarrna sans peine ; _et 
me s,:.,rrant dans ses bras : j"'ai repondu, me 
clit-il, d'uae rnaniere un peu dure a votre 
lett.re , pour vous laj~ser sentir rm moment 
toute l'horreur de la situation ou vous vous 
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ites plong~ par votre folie. Je vous en vois 
penetre : 1nes biens , mon sang, tout ce 
que je possede est a vous. -

Tenez , continua- ,., -il , en jetant sa 
IJoun;e sur la table,. prnez ce qui vous est 
necessa.ire pour VOS rec-rites; le reste yous ' 
_servira pour jouer si vous voulez. · 

Jouer ! jamais, lui repondis-je en le 
~errant etroitement co tre mon creur .. 

Colonel. 

J'ai tenu exactement ma parole. Je com .. 
mem;ai des ce j our 1neme a m'interdire tous 
les plaisirs dispendieu..: , afin de regagner 
sur mes epargnes de ouoi m'acquftter envers 
mon genereux ami. J'ernplcyai taus les 'ins­
tants demon loisir a m'instruire. Mon assi~ 
duite a mes devoirs., me fit remarquer d~ 
mes superieurs ; et c'est a cette heureuse 
revolution que je dois l'honneur de 1ne voir 
a votre t~te. 

Ce recit nt une impression si vi\-e sur les 
jeunes milit:iires, que, des ce moment, 
1iout jeu de hasard cessa dans la garnison._ 
Uoe noble emulation de conno1ssan-ces uti­
les nrit la place d'une basse cupidite, e~ l'on 
vit bientot les graces du prince se repandre 
avec predilection sur tous les offi(;iers di 
~e regiment. 



LA CUPIDITE 

1) 0 U B L E M E N T P U N I E. 

· UN riche particulier voyant son fils pret , 
e. s'onblier au jeu, le laissa faire. Le j eune 
homme perdit une somrne assez conside­
rable. Je la paierai, lui dit son pere, parce 
que l'honneur Ill'est plus cher que l'argent. 
Cependant, expliquons-nous. Vous aimez 
le j eu, mon fils, et rnoi les pauvres. J e leur 
ai rnoins donne, depuis que je songe a vou; 
_pourvoir; je n'y so-nge plus: un joueur ne 
doit point se marier. Jouez taut qu'il vous 
p1aira, rnais a cette condition: Je declare 
qu'a chaque perte nouvelle , les pauvres 
recevront de ma part autant d'argent que 
j'en aurai compte pour acquitter de sem­
blables dettes. Commern;ons des aujour­
d'hui. La somrne fut sur-le-cham.p portee 
a l'hopital; et le jeune homme, double-
1nent puni de sa cupidite, fut gueri, par 
cette seule l_e<;on, d'un penchant qui alloi; 
entrainer sa ruine. . . -



LES JOUEURS, 

DRAME EN UN ACTE. . . 
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P E R · S O N N A G E S. 

M. D E F L O R I S. 
, 

H E L E N E , sa :fille. 

'A L B E R T, son :fils. 

J U LES, voisin d' Albert. 

A U G U S T E, ami de Jules. 

RAOUL, -i 
.V I C T O R , jeunes J oueurs~ 

~ARAFFA, , · 

La scene se passe dans un jardin commun 

aux appartements de M, de Floris et du pere 

i,e Jules. 
? 

LES 



LES J' OUEURS, 
DRAME EN UN ACTE. 

. . 
S C E N E P R E M I E R E. 

J U L E S , A U G U S T E. 

A u G u s T E. 

Q u E vas- tu done faire chez Albert ? 
J U L E S. 

Il faut que je lui parle. Tu ie connois 
aussi, toi? 

A u G u s T E. 

Seulement pour l'avoir troun~ quelCJue­
fo is chez nos a mis. Vous n'etiez pas akrs 
trop l~es ensemble. 

J U L E S. • 

· J e le vois pl us souvent depu is que mo11 
pere a loue un ~1,partement clans cer.te mai ... 

TCJm.1 111. G 
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son. Nous avons cause le soir dans le jardin. 

II est rneme venu le premier me trouver 

dans ma cham bre, ou nous nous somrnes 

amuses a qnelques petits jetix . . 
A u G u s T E, 

Tu n'as plus que des jeux en tete, a ce 

qu'il me paroit. Je te vois toujours faufile 

avec de jeunes gens, tels que Raoul et 

,Victor., dont je n'attends rien de bon. 

J U L E S. 

, Tu ne les connois que trop bien ! Plut a 
dieu que je ne les eusse jamais cop.nus ! 

A u G u s T .E. -

Que me dis-tu, man ami ? Mais il est 

encore temps de rornpre societe. C'est de 

toi seul qu'il depend de fuir ou de recher­

cher leur entretien. 
J U L E ·s. 

Ah ! ce n'est plus en rnon pouvoir. Me 

trahirois-tu , si je te confiois mon em- -

barras? 'J 

A u G u s T E. 

N 0~1S sommes amis depuis l'e·nfance, ,et 

tu crains de m'ouvrir ton creur. 

J U L E S. , 

0 man cher Auguste., ils m'ont rendu 

bien malheuteu~ ! Ils m'ont engage a des 

choses qui vorit- me pe-rd'te, si man papa 

vient a l.es decouvrir. ,'Je n'ai plus un mo­

ment de repos. 
A U G U S T E. 

Tu m'epouva.ntes, a.u moins. Qu'est-ce 

done , mon ami ? 

/ 
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J U L E S. 

Je rn-e suis laisse entrainer hier ehez 
·Caraffa, ce jeune Italien qui voyage. 11 y 
avoit a dejeuner ciu vin de .Champagne et 
des liqueurs. J'en ai bu pour la premiere, 
f0is 5 o~ m)a,fait jouer, et i.ls m)ont gagne,,. 
tout man argent. : 

A u G u sy E. 
Te voila bien puni d'aller bojre. et j-ouei: 

comme un lib·ertin. Mais que cette aventure 
te serve de lec;on\ Ne joue plus, et ta perte· 
-sera un gain pGur t9i. . . · · 

J .I, 
U L E S. 

Oh, ce n'e:nt pas tout! Ecoute-mpi seule._ 
ment, et ne n1e chasse pa5i de ton creur. 
Comme'je n'avois plus d'argent, et que je 
croyois toujours prendre ma revanche ea 
continuant de jouer, ils 1n'ont gagne ma 
montre, la garniture de boutons d'argent 
de ·mon habit., mes boucles, mes boutons 
de rnanche., et tout ce qu~ je pouvois avoir 
sur moi de quelque valeur. Je dois encore 
un louis a l'Italien. Si je ne h~ paie pas 
aujourd'hui, il doit yenir demain trouver 
mon papa; et tu conn0is sa severite ? 

A U G U S T E. . 
Je ne vois qu'un parti a prendre ; c'est 

de lui avouer ta faute, et de te soumEttre a sa punition. Je suis sur qu'il te feroit 
grace , en voyan t ton repentir. 

J U L E S. 
Jamais, jarnais. Tu ne sais pas ce que 

j'aurois a craindre de sa premiere fureur. 
Ga 



L~s Joueurs. 

A lT G U S T E. 

Mais, q'ue veux-tu done faire :? 

J U L E S. 

Je n'ose te le dire. 

AUGUST~ 

.Voyons touj ours. 
J U L E S. 

·.J'a-i decouver,t ma peine a Raoul e-t a. 

Vic.tor. Je leur ai dit tons les .malheurs qui 

Ee rnanqueroient pas de m'arriver, si mon 

papa savoit ma perte -~ et nous avons fait 

un complot pour -me tirer d'embarras. 

AUGUS'I:E. 

Cela doit ~tre bien imagine. 

J U L E S. 

Ce n'estpas cer.tainell)ent ce qu'il y auroit _ 

de mieux a faire_. Mais, que ve~ux-tu .? _Je 

1.eur ai deja fait lier connoissance avec 'le 

jeune Albert. Il a de !'argent, I ui ; je luj 

ai vu une bour.se .toute pleine d'ecus. 

A U G U 5 T E. 

Eh bien ! · est ... ce que YOUS pr.etende.z 1.e 

voler? 
J U L E _S. 

Dieu m'cn preserve. Ils Teulent seule­

:ment lui faire 'ce qu'il m'ont fait ; ensu-ite 

·ils partageront avec moi le profit, pour 

(!Ue je puisse payer ce que je dois. 

A u G u s T E. 

Comment ! pour sortir d'un mauvais 

pas OU tu es tombe par ta faute' tu leur 

donnes de sang- fro id tonami _a depouiller? 

.E~ d'ou sav? Z- YQUS, YO ns autres, qu e vous 
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se.rez les plus heure_ux? Ne t'exposes-tu 
pas a perdre encore da.vantage ? 

J U L E S. 

Oh que non ! J'ai vu qu'il j ouoit sans 
malice. 

A U G U S T E. 

P.st-ce que tu joues en aigrefin ~ toi? 
J U L E S. 

Que veux-tu dire ? Je joue en: garc;on 
d'honne.ur. 

A U G U S T E. 

Voila pourquoi tu as perdu. Et $j J 

comme je l'espere, tu· joue~ toujours de 
m~me, es-tu sur de gagner? 

J U L E S. 

Jene· sais comment ccla <loit arrin~r; 
mais Raoul m'a bien ~ssure (Jli.\ls "-''!.);.mt 
de petites adresses particulier •::> s ; ct q 1!e 

ccux qui ne les enteudtnt pas, pE-r<le:1t 
toujours avcc eux. 

A u G u s T E. 

D-es adresscs? Il n'y a qu'un 1not pour 
no1nmer cela; ce sont des escroqueriec:;. Et 
loi, Jules, tu voudrois t'en sen·ir ou en 
profiter? Tu sais que ie nc s11is pas riche; 
mais, quand je de,-rois l e deYcnir com me 
Cresus, je rougirois d'acq uerir ma fortune 
a ce prix , et je youdrois J pour tout au 
monde, ignorer encore ton dessein. 

J U L E S. 
~1on cher Auguste, prend pi tie de moi ! 

je te pron1ets .... 
G 3 
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A u G u s T E. 

Qu'oses-tu me promettre pour t'aider a 
tramper? 

J tJ L E S. 
Non, je veux dire que si j'ai le bonheu-r 

oe gagncr de· quoi satisfaire ce maudit 
Caraffa,'je romps sur-le-champ tout c01n­
n1erce avec les joueurs, et que je ne toi1che 
pl us une carte de ma vie. S2il m'arri\·e de 

-Inan q u-er a cette prornesse, tu peux all er 
trou ve r man papa, et lui dire tout, tout. 
( Auguste branle fa tete. ) Et puis ce n'est 
pas rnoi qui peux tramper; je ne suis pas 
c1.droit. C'est Caraffa qui prencl la chose sur 
lui. Je me lf!isserai seulement donner des 
cartes. 11s m'ont promis de ne rien prendre 
de moi si je perds, et~que je ne serai de-

. . , ;t I .c n101t1e que uans e proHt. 
A u G u s T E. 

Eh bien ! je vcux etre remoi-n de la. 
partie. 

J U L E S. 
Je ne demande pas mieux. Je emus in­

\11ter Albert pour cet apres-midi. Son pere 
est a la campagne, et ne d.oit revenir que 

, rlans quelques j ours. 
A U G U S T E. 

A merveille. I\:fais je te previens que situ 
te permets quelque t_romp erie .... 

J U L E S. . 

Eh, mon <lieu, n011 ! Ne me tourmente 
pa.s davanlage, ne suis-je pas asse'? rnalheu­
rcux ? Je voudrois 118 t'ay_oir pas dit mon 
secret. 
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A U G U S T E. 

Je voudrois aussi que tu l'eu~ses g~rde, 
je n'aurois a repondre de rien. 

J U L E S. 

Et a q~1i aurois-tu a repondre ? 
A u G u- s T E. 

A ma conscience. Je vois qu'un honnete 
jeune homme va etre trompe. 

J U L E S. 

11ais, ee n'est pas moiqui trompe, ni toi 
non plus. , 

A u G u s T E. 

Garderois- tu le sil ence, situ voyois un 
filou cscamoter une Loune, me.ne a un 
etrange ? 

J U L E s .. 

Enn ! Albert en sera qui tte n01H queiqnes 
ccus. C'e2t peut-ctre un b0r1heur pour iui .. 
Cette let; on le degotitera du j e !.I . 

AUGUSTE. 

Oui, comme tu t'cn degot1tes toi-m::.me. 
On joue encore pour regagner ce que J n a 
per<lu, eL l'on cmploie des mo_yen3 infameE. 

J l1 L E S. 

Doucement ! j'entends quelqu'un a la 
porte . 

A u G u s T E. 

C\:st le jeune Albert 1-ui -m '•me. 
G4 
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SCENE lf. 
A UG U_.STE, JULES, ALBERT: 

- AL B E a. T ... 

J £ yous salue, mes bons amis ... 
A U G U S T E. 

Bonjour, 1\1. Albe.rt. 
J U L E S. 

Comment ! vous n'est pas encore de.s­
cendu au jardin d ans un beau jour de fe.te 
co!Ilrne celui-ci, ou vous n'avez pas dQ 
li€!-VOit? 

A U- GU S TE. 

1,1. Albert n'aime pas a courir comme tor. 
11 \ait fort bicn de s'am1-1ser, sans quittei-la 
L1a1S0ll. 

A L l3 'E R T. 

Oh ! je me suis deja promene ce rnatia 
de bonne heure dans le bosquet; et puis"j'a.i 
d.ejeune sous le berceau avec ma sreur et 
mon papa. 

J U L E s ( un peu swpris.) 
Quo-1 ! votre pere Est deja de retour ?' 

Vous n'en ete_s pas trap content, j'itna-
tine? 

-6- L B E R T. 

Quet1ites-vous? J'en ai ressenti une joie, 
n nc joie que je ne puis •vous exprimer • 
.Apres avoir passe trois semaines sans · 1e 
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voir, ct lorsque je ne l'attendois que le 
1nois prochain ! 

J U L E s. ,r 

J'aitn~ Li.en aussi mes parents; mais s'ils 
ai.moient le-s voyages, j_e ne leur en -s2.urois 
pas d·u tout mauvais gre. Je supporterois 
de tei_nps en temps leur absence poui quel­
ques J ours. 

AL B E R T. 

Je voudrois que mon papa ne s'eloignat 
j amais -un seu-1 instant. 11 est si doux et -si 
bon ! 

J U L- E- S. 
Et le mien, si dur et si· severe ! -II n'est 

pas question de plaisirs avec lui. 
A u G : t: s T. E. . 

Qui sait, les plaisirs qu'il te faudroit pour 
te satisfaire? J'2.i rec;u, moi, les plus ten~ 
dres temoignagos de sa bonte. 

A- L' B. E R T. 

Je croyois qae YOUS n'aviez rien a desi'rer­
sur ce point. Depuis que vous derneurez si 
pres de nous, je vous vois presque taus les 
j ours devant la porte. Je suis venu qµelque-· 
fois vous trouver pour jouer dans votre 
chambre ou dans le pavillon-du j?-rdin., et 
je n'ai yu personne qui yous o.it gene. 

J U L E S. 
Oui, les jours que rnon papa soupe chez· 

~eE ami-s. C'est le seul bon temps qu'il mi; 
laisse., et j'en profire. l\1ais a present que 
le Yotre est de retour ,nous ne YO&s verron$ · 
pas 5i sou,:ent dans 1~ soiree. 

G b 

. 



1 54 Les .loueurs. 
A L B E R T. 

Pourquoi non ? Il ne me refuse aucun 
plaisir permis. Cependant, je ne trouve la 
societe de personne au monde aussi joyeuse 
que la sienne; et l'on croiroit, a le voir,. 
qu'il s'amuse beaucoup avec moi. Aussi, 
nous sommes touj ours a nous chercher. 

J U I, E S. 
Voila ce qui s'appelle un bon pere ! It 

vous permet done cl-e sortir quand il ,rous­
pla1t., et d'aller ou bon vous semble? 

A L B E R T. 

Oui, surement., pa-rce que je lui dis tou-. ' . . ]OU_rs ou Je va1s. 
A u G u s T E. 

Efparc_e qu'il sait q ue yous allez toujours 
ou vous dites. 

/ . . 
J U L E S. 

Que faites-vous done., lorsque vous etes 
ensemble , pour etre si satisfaits de vos 
amusements? 

A L B E R T. t. 

· Dans les belles soirees d'cte-,nous allons 
.a la promenade. 

J U L E S. 

Mais on est bientot las de marcher; et j-e 
ne ,,ois rien de si triste que d'aller et re,,enir 
continuellement devant soi. 

A L B E. R T. 

. J e le trouve bien doux, a pres avoir reste 
a~s is presque toute la journee. Et puis en 
c8.us c:mt de bonne arnitie., l'on . ne s'apper­
c;oit p2-.s.cle la fatigue. Je ·voudrois que yous . 
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fussiez un jour de nos plaisirs. Je commence 
a connohre les plantes·· et Je_s fleui:s : nous 
nous arnusons a en chereher;Et.gpelJe j~ie.,1 .. 
lorsqu'un de nous deux ~n decouvre d'in­
connues ! Il f~Llt le s Qbier,,er cl.ans 1,outes· 
1 eurs parties, p·our l~s cla'sser. Cette rec·her­
che nous rappelle en un n1on1ent tout ce 
que nous avons appris ; et nous voila saisis 
d'vne ardeur .nouvelle pou,r retourner en~ 
core herboriser le lendiemain .. 

A u G u s T E •. 

Et ''OS soirees d'hivet, a quoi -1es , em~ 
ployez-yous ? 

A L B E R T: \ 

A parler de rn ille choses curietises au 
coin du feu., lorsque nous sommes seuls ; 
OU bien' a nous instruire dans l'hrstoire 
n~.turelle, la geographie oq les mathema­
tiques. Nous jouons aus_si de petits dr~nJ.es 
avec ma sreur et mes amis. Vous ne sau­
riez croire combien cela -.nous exerce a 
parler ayec aisan se:, et a nous bien pre sea­
ter. ous trou\·ons 'de c.-ette maniere , 
j~squ~ dans nos pb.isirs, de quoi perfec-: 
t1onner notre education: 

J U L E S. 

Mais pour etudier tant de choses, yous 
derez l.>ien vous rompre la tete? 

A L B E R /f. 

Bon ! tout cela s'app r nd comme un jeu. 
J U L E S. 

Un jeu de cart~s me paroit cent fi is 
plus recreatif. ·y j OUC'l-YOUS quelq uefois ? 

G 6 
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A i .B E R T. 

Vraiment oui. Mon papa veut bien, de 
temps en temps , me mettre de sa partie. 

· JU ·L E S. 

Et yous jouez de l'ci_rgent? 
.A L B E R T. 

Sans doute ; rnais une bagatelle, seule....: 
ment pour inleresser le jeu , et pour ap""". 
prendre a perdre nolilement. 

A U G U S T E. 

• C'est fort bien . : i1 faut savoir gouverner 
sa l>ourse. 

A L 13 1! R .T. 

Oh ! ne croyez pas que l 'argent me 
:manque. :M;on papa m'en donne au-dd l. 
de mes besoins. 

J U L E S~ 
Et combien- donc, pour ,·oir ? 

A L B E R T. 

Six francs par .semaine. 
J U L E S. 

Voila une joli e. pension! Et tout cela 
pour vous divert i~? · 

A V G U S T E. 
Oh, ·que non ! J'imagine que vous etes 

charge d'nne partie de ,·otre entretien? .. 
A L B E ,R T. 

_Qui , de ces petites bagatelles pour les •. 
qu ell es je rougirois d'aller importuner mon 
p2pa. J ~ vous avouerai., entre nous, que 
ce la me rend beaucoup pl us soigneux. 

,. 



Les Joueur!. 1 57 
A {! G. U. S T E. 

J e le crois .. On- sent· n1ieux. le prix des 
choses, lorst1u'il faut les payer soi-rneme. 

J U L E S. 

Vous a,;-ez aussi quclques bonne·s · au~ 
ba-ines clans l'annee? 

AL B ER T. 
0ui, le j our d~ ma fete, je rec;ois bien· 

cjnq_ ou. six pist.oles. Je me trouve a pre­
sent cinq bons louis d'or dans ma bourse ~­
sans compter Ja rnonnoie. 

J U L E S-. 
Cinq louis d'or ! que faites-vous d' i.Ine­

si grande somrne ? 
ALB E R T. 

Et n'ai-je done pas mes depen$CS? Je 
paie les mois d'ec,oJe des enfants de n_otre 
partier. J'ai un viellx ma1lre d:ecriture qui 
est devenu aveugle; je lu i fais une petite 
pension toutes Jes semaines. J'achete ausst 
de bons livres et quelques estampes . Je fais 
de temps en trmps des cadeaux a ma sreur; 
ct je garde le reste pour les occasions ou ii 
faut de l'argent, comme pour le jeu: 

J U L E S, 
Mais, Yous n'y eLes pas si malheureux ; 

:M .. Albert? vous me gagnates encore l'autre 
j our trente s-0us au Vingt et un. 

AL B E R T. 
J'en ai du regret; je suis fache de gagner 

mes amis. D'ailleurs ) mon papa n'aime pas 
tous ces j eux de cart es. 11 donne la prefe .. 
rence aux dames polonoises et aux echecs. 



Les JoueurSo· 
J U L E S. 

Bah ! autant vaudroit etudier ses le<;ons. 
On ne j_oue que pour se divertir. Etes-vous 
engage ce soir ? 

A L B E R 'I,"! ; 

Non, je reste au.logis. Mon papa doit 
faire un memoire pour un pauvre mal,, .. 
heureux. 

J U L E S· . 
. Tant mieux; et le mien doit s0rtir a cinq· 

heures. Venez me· trouver. Je tacherai de· 
vous occuper agreablement. Nous auroos: _ 
Raoul et Victor. Je veux aussi vous faire 
-(!;oi:ino~itre U:n j eune Italien., plein d'esprit, 
qui voyage. 

A L B E R T. 
C'est ·boh , j'aime les v-oyageurs ; 011. 

s?instrµit a les entendre. J e cours en de­
n1ander la permission a mon papa. Restez-• l • l;:i -

\ 

yous 1c1. ; 
T l • J u L E s. 

Nori·, j e vais rentrer pour retenir -mes 
amis .. Auguste pourra me rapporter votre 
iepon~e. ) . - ' . 

S C E N )E I I ,t : . .., 
A U G U S T E , } A i B E R T . . 

A L D E R T. 

'V out~z-vous m-e suiv~e, M.· Auguste ?: 
Mon papa· sera chc1.rrne de vous voir. 11 a: 
'beaucoup d'estime pour vous. 
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A u G u s T E. I 

- ·Je suis tres-sensible a ses bontes. L'est.i­
me d'un h.omrne aussi sage est ffatteuse • 
.1\1:a is, je souffre un peu clans ce moment. 
Je vous demanderai la permission de rest.er,. 
dans le j arclin. . 1 

A L B E R T.-
Oui, fai-tes un tour de promenade pour 

vous dissiper. Je serai bientot de retour. 

SCENE I-V .. · 
A u G u s T E ( seul et reveur. r I . 

J E ne sais le parti-qu'il faut prendre !" 
Jul es est dan s la peine. Si j e pouvois l'en 
yoir sor tir ! 1\1ais , quoi ! la1sser ainsi sacri­
fie r le pauvre A lbert ! N on, non; le com­
plice est auss i crirpinel que le rnalfaifeur. 
:Fa,·oriser de telles fr iponn er ie, c'est f.ti-­
pon ner so i - meme Je vais tout reveler. 
Ma is , d oucement ! voici la sceur d' Albert. 
T achons de l'aider a garantir son. frere du 
per il , sa~s Lrahir cependant la confiance de 
man am1. 

SCENE V. 
H E L E N E , A U G U S T E .. 

H E L E N E. 

AH l ,·ous Yoila , M . A uguste ! Vous , 
etes seul ? Ii me £embloit avoir vu mon 
frere s' ntretenir ayec yous. 
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A u G, u, s T E. . • 

11 vient de me quitter a !'instant m~me. 
HE L ENE. 

Je voudrois bien, si sa societs vou-s etoit 
agreable' qu'il. ne YOUS qµittat jamais. Je. 
n'aurois 1Jlus d'inquietude sur. son cornpte •. 

A u G u s T E. 

Vous me faites trop d'honneur, _Made­
moiselle. M. Albert est trop bien ('.Heye pour 
qp,'on.n'ait rien a craindre de lui. 

H E L E N E. 

Je n'en crains rien, tant qu'il ne· verra 
que d'honnetes jeunes gens. Ma.is, voulez­
vous que je vous parle avec franchise ? Je 
n'ai pas entendu dire des choses trap flat­
teuses de ceux qui frequentent monsieur 
.Tu les. Et' mon frere est- bien ardent a se. 
jeter da-ns leur societe. • 

A V G U s· T E. 
Jene me suis pas encore apperGU q-u'elle .. 

lui ait· ete pernicieuse. 
HELE-NE·. 

Je l'espere ; mais, 2vec de l'esprit, il· 
est doux et credule •. 11 j uge tout le rnonde. 
d'apres l'honnetete de son creur. Que 
deviendroit-:-il si ceux qu'il cro it ses amis, 
etoient des mechants? J'ai bien YU que 
vous-meme vous semblez craindre leur 
commerce. 

A U 8 U S T E. 
Vous savez que je ne suis pas riche, 

ainsi- je ne dois pas me lier avec deieunes 
gens plus fortunes que noi. Jene veux p,as 
avoir a ro wgir. 



Les Joueur.r. 161 
-
H E L E N h. 

Mais, vous ai'mez M·. Jules ? Etes:.vo-tts • 
· bien-aise de lui voir former ces nouvelles 
liaisons ? · 

A U G U s T E. 

S'il faut ,,ous le dire, j'aimerois mieu:,f 
qu'il s'en tint a l'amitie de votre frere. Au 
reste., i13 ont l'un et- l.'autre de·s parents ... 
eclaircs qui veillent sur leur. c0,nd~it'e·;.,. 

H E L E N E. 

Le ma1 se remarque quelquefois un pe-u 
tard. On pent bien empecher qu'il n'ait 
des suites plus facheuses, mais non re,earer 
ses premiers effets. , · 

A. u G u s T ' £. 

v ·ous 1ne paroissez,Mademoiselle, aimer 
tendrement votre frere. Ecoutez-mo'i; mais 
que ic ne sois pas compromis. Jules vient 
de l'engager a l'aller joindre a la maison. 
Les- jeuncs gens que vous craignez doivent. 
c tre de la partie. On y j ouera, sap.s doute ; . 
tach e1, d'en detourner M. Albert. J'etois· ~ 
ici pour attendre sa reponse; mais je pense -
qu?il ne me conyient pas de m'en charger. 
11 ne tardera peut-etre pas a revenir; 
trou-rez bon , lvlademoiselle , que je me 
retire , et songez bien au conseil que j'ai 
c-.ru devoir yous donner. 
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SCENE VI. 
H E ,L E N E (seule.) 

Vo IL A qui me paroit serieux. ~h, mon 
frere , toi qui fais la j oie demon papa, si 
tu allois changer pour son tounnent ! 

/ 

S C E N E VI I. 
HELENE, ALBERT. 

A L B E R T. 

LEs amis de mon papa pre1:nent b1~n 
leur temps pour ve~1ir le complimenter snr 
son ai:rin:~e. Il ne m'a pas ete possible de 
l'aborder. 

H E L 'E N E. 

· Ilme semble que ses p12,isirs doivent a11er 
devant les tiens. Tu as done <JUelque·chose 
de bien important a lui dire ? 

A L B E R T. 

Tres - important pour rnoi , pu1squ'il 
s'agit d'aller me divertir chez mes amis. 

H E L E N E. 

Chez M. Jules , sans doute ? 
A L B E R T. 

Oui , chez lui-merne. 
\ 
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H- E L E N E. 

J'en et.ois sure. Je t'ai cependant fait sen-­
tir combien cette soci~te me deplaisoit. 

A L B E R T. 

Il est vraiment fort a pTaindre de ne pas 
et.re dans tes ~onnes graces. Comment faut. 
il done etre fait pour avoir cet honneur ? 

H E L E N E. 

Mais , comme toi, mon frere~ 
A L B E R T. 

Tu penses te rnoquer ?· -
H E L E N E. 

Je parle serieusement, je t'assure. Tu es· 
nn fort aimable et fort brave garc;on. 

A L B E R T. 

Que pretends-tu <lire par la?. 
H E L E N E. 

Je crois parler assez clair: faut-il expli­
quer les mots les plus simples a quelqu'un 
aussi bien instruit? Je yeux dire> -un jeun~ 
homme bien ne , sensible, honnete , et 
tres-poli en,-ers tout le monde, except&' 
envers sa sceur. 

A L E E R T. 

Paree que sa sceur est une petite }llO­
queuse , qu'elle fait que]quefois ende,-er 
son frere, et qu'elle se croit plus raison­
nable et plus a,·jsee que lui. 

H E L E N E. 

, raiment, faYois oublie la modestie ; 
dans son eloge. 
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A L B. E R T. 

Mais, que veuf di°re tout ce ba.hil? J e te . 
demande pourquoi tu viens me faire dt5 

plarsanteries au sujet de 1\tl. Jules? Le con­
nois-tu as~ez pour en parler? 

H E L E N E. 

Je cherche a le connoitre parses actions. 
A L B. E R T:-

E'st-ce qu'il: t'appelle pour en f tre 
temoin? 

H E L "E N E. 

Je pu1s en, j uger par les personnes qu'.il 
frequente, et par leurs liaisons. 

A L B E R T. 

Ahr j-'entends; il te deplait parce que 
j"e le frequente, et que- j-e suis de sa societe. 

H E L E N E. 

- Voila un petit trait d'humeur, mon 
frere. I1 me semble qu'il a des liaisons pl us 
an.cienn~s et plus etroites que la tienne. Et 

·,oila. les personn~s q-ue j'ai entendu nom­
mer plus d'une fois des vauriens .. 

A L B E R T. 

Des vauriens ? 
H E L E N E. 

Oui, qui jouent ensemble pour se gag-net 
\·ilainement leur argent, et le manger plus 
vilainement encore. · 

A L B E R T. 

Voyez la belle m-erveille, qu'ils s'amusent 
a j,ouer ,lorsqu'ils sont·reunis ! Nous jouons 
bien aussi, nous autre-s, a gagner o u a 
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perdre , et nous depensons notre argent 

comme i.l nous plait. -Etpuisn'ai-je _p·as ete 
de .leurs parties ? J'ai-vu ce qu'ils j?uent, 

et je les ai meme gagnes quelquefo1s. - • 

H i L E N E. 

Ou i , tu leur as gagne l~ur m·onnoie, et 

ils te gagneront tes ecus. 

ALEE RT,. 

Qttet'importe'? C'est mo"i qui'les perdrai, 

non pas toi. Mais, voila bien ma sreur '! 
Elle seroit desolee de ne pas troubler mes 

plaisirs, quand je ferois tout au monde 

pour la rendr~ heureuse. -

H E L E N-E ( lui prenant la main~·) · 

Non, mon fre.re ! tes plaisirs sont les 
miens; mais, je ne me consolerois jarna"is, 
s'ils te faisoient perdre tes bonnes qualites 

et ton r-epos; et a moi, la douceur de 
t'ai-mer. 

A L B E R T. , 

Oui, je sais que tu rn'aim-es. Je t"'aime 

bien.aussi; mais tu m'affiiges de croire que. 
je ne suis pas en etat de me conduire. 

H E L E K E. 

Tu ne serois pas le premier qui auroit eu 

ce~t~ confiance, et qui cependant ..... Mais 
vo1ct mon papa. 
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SCENE VIII. 
M. DE · FLOR-IS , HELENE, 

AL.BERT. 

M. D E F L O R I s .. 

AH , mes enfants .! je viens de go(iter 
une des plus douces satisfactions. de ma 
vie, la joie de recevoir mes aµiis, et de 
recevoir les temoignages de leur atta­
chement. 

H E L 'E N E. 
I1 fau~ bien vous cqerir, lorsqu'.ou a le 

bonheur de vous connottre. · · 
M~ D E F .L ,O R · I S~ 

· Vous etes done bien aises aussi de mon 
retour? 

.A L B E R T. 
Comment ne le serions-nous pas .? Vous 

etes notre plus tendre, notr_e meilleur ami. 
. , H E L E N . ,E. ' . ' , 

Notre maison etoit un yrai desert pour 
moi, clepuis votre absence. 

A L B E R T. 
Je ne trouvois plus d'agrement, ni clans 

mes 'etudes, ni dans mes promenades. Ah! 
sans vous, mon p~pa .... 

l'vl. D E F L O ·R . I S. 
Il faut cependant apprendre de bonne 

heure a vous trouver sans moi sur la terre; 
car, suivant le co ors ordinaire de la nature , 
il faudra. que i e vous quitte le premier. 
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H E L E N E. 

Eh, mon papa ! auriez-vous le creur de 
nous afiliger, guand nous ne devons penser 
qu'a nous rej.ouir? 

' A L B E R . T. · 

Oui , vous vivrez. long~ temps ·encore. 
pour notre a".antage ,~t.- po~u notre bon-: 
heur. Mais, ne parlons ,plus de choses, s1 
tristes. J ·aurois une - petite priere a vous 
atlresser. · · · · · 

M. D E F L . o R I .s. 
Voyons, mon :fits, de quoi s'ag-it-il ? -

A i, :s i R T. 

M: Jules. : .. Yous savez que 1mn~JJEffe est 
notre vois:in? Eh bien, i'l vi€'nt dB· m'inviter 
a m'aller divertir chez lui. . 

M. D ' £ f L ,0 R I s. 
• 

V oila une 1.wuvelle connoissance qne je 
n e te savois pas. J e suis ravi que tu tro_uv~s 
une bonne socie te si pres de la maison. 

. H E ' L E N E~ ' . . 

' U ne bonne socie·t ~ , ·ehtends-tu, mon. 
frere ? 

A L B E R T. 

J e Ie crois un brave gan;on, et je le 
trou ,·e de plus t res-aimable. On passe fort 
bien son temps avec lui. J e l'ai cleia vu 
p lus ieurs fo is, · e t ii m'a fait connoitre 
d'autrcs jeun es g~ps. ..., 

H E L E N E. 

De braves j eunes gens aussi? 
A L B E R T. 

Oui, ma s~ ur : j e les connois mi cut. 

... 



I 6 8 Les Joueurs. 
sue vous, ce me semb1e; de braves jeu~s 
gens. ' 

M. D ·E F L o R I s. 
Lorsque ie parle d'une bonne societe , 

mon cher Albert, je veux dire, . .s'ils sont 
doux, :bien e-Ieves. ..... ,.. 

. A L 13 E R T. 
Oui, mon papal for~· doux et fort poiis. 

M. D E f L O 'R I s . ..._, 

Honnetes-, appliqu.es , fideles_ a leurs 
devoirs ·? 

H- E L E N E. 
. ( 

Comment pourroit-il ·savoir to·ut ~ela , 
pour les avoir :vtis seulement dans quelques­
passad-es? 

l A LB ER T .. 

' N'ai-je pas ete trois ou quatre fois une 
demi-heure -de suite da-ns leur societe? 

M. D E . F L Q R I s. J 

. Et de quelle maniere s"est formee votre 
conno'issance ? . 

HELENE. 
N'est-ce pas au jeu? 

A L B E. R T. 
Pourquoipas au jeu? Mais, est-ce au jeu 

seulement? N'avons-nous pas cause long-
temps ensemble ? . ,, , 

.HELENE. 
. Et YOUS :ra'avez. pas joue ' sur-tout? 

· - A . L B- E R T. 
, Sans doute · que nous avons J oue. ~1or1 

'papa ine l'a bien permis. 
1\1. 
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~L D E F L O R I s. 

-u e·st vrai. Je vous permets le jeu; Iors-
-qu'il forme un leger delas:.ernent pour 
l'esprit, a la suite du trava·iI et de !'appli­
cation; lorsqu'il ne peut amener .ni une 
perte qui vous derange, ni un gain d:ange ... 
reux qui fa.sse dege~erer ce &•,ti} en passion; 
un jeu tel qu'on le JOU!i? ordrnauementdan! 
notre fa1nille, innocent, hounete, sans 
vues interessees , et dans des moments ou. 
l'on ne peut rien faire de plus u_tile. 

H E L . E N E. 

Je croyois, mon papa, qu'il n'etoit pai· 
unseul moment ou l'on ne put faire quelqu~ 
chos€ de plus utile que de jouer . 

. A L B E R T. 

Mais on ne -peut pas etre toujours clou, 
:mr les livres, t.ravailler toujours. · 

M. D E F L O lt I s. 
La reponse d'Helene est assez taisonna.­

ble. On pourroit sans doute employer plw; 
utilement son loisir, si toutes les societes 
eto1ent si bien composees, qu'on y trouva.t 
un sujet assez fecond d'amusement, dans 
un eptretien spirituel, instructif, ou.meme 
bad in. Mais, lorsqu'on n'a d'autre mo yen 
de pre\·enir l'ennui, que de se livrer a des 
refl exions malignes sur ses semblables, a 
des pro pos ois eux, ou depourvus de raison., 
vn us save z qu'alors je "{;ous eng:1ge moi­
rn8me a un jeu re creatif, et que le plus 
sou \·e 1t je m'c lab lis de la p2.rtie. 

T.:.mi Ill. H 
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H E L E N E ( a Albert.) 

Voila sans doute vos raisons pour j ouer ; , 

ll'est-ce pas? 
A L B E R T. 

Est-ce que tu as le droit de me.faire des 

questions? 
M. D E F L o R I s. 

Pourquoi lui en savoir rnauvais gre? C'est 

par amitie pour toi qu'elle s'en informe. 
A L B E R T. 

Ou plutot parce qu'elle cherche a vous 

rendre mes liai~ons suspectes, et qu'elle 

"°eut me desservir dans votre esprit. 
M. D E F L o R I s. 

Peux-tu avoir cette idee de ta sreur ? 

I-I E L E N E , ( le regardant tendrtment.) 

Mon frere ! 
AL BE 1t T ( attendri.) 

-- Helene, pardonne - moi, j'ai tort de 

t 'accuser. Mais , conviens aussi que t a 

defiance est injurieuse. 
M. D E F L o R I s. 

Peut-~tre ses soupc;ons ont-ils quelque 

fondement. 11 faut les examiner de sang­

f roid , quand ce ne seroit que pour l'en 

f aire revenir, s'ils sont injustes. Nous 

:n'avons pas, je pense, a nous defier de 

n os dispositions les uns envers les autres . 

. N ous sommes si tendrement unis ensemble ! 

.( Helene et Albert lui prennent la mtJ.iR. ) 
. H i L E N E. 

0 mon papa , qu~ vous etes bon et con­

dliant ! 
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A L B E R ·T. ' · i· 

Vous oublie.z toujours avec · ho:us 1le~ 
droits d'un pere·, :et- vous -ne- montr~·z· :qu,e 
les egards d'un a.,mi. \J ·• -- • 

M. D E F · L ·-o R I S. 

J~ "i1e serois ~as digne ·de vous ~le~er; 
si je tenois urie autre 'cond.uite. Un pere 
qui n'est .pas le meiUeur ami de ses ·enfants, 
ne remplit que la moitie de ses devoirs. Je 
,·ous pardenn~rois peu,t-etre 4e_ negliger les 
ten:10ignage-s e?{:berieurs de ~espect qui me­
sont dus ; ma.is Jarna'is ; de . ~anquer a la 
franchis·e et a 1a tonfiance que j'at~ends; de 
votre tendres'se. Yous ne devez pas avoir 
un secret que . vous ne veniez le deposer 
dans mon sein ; et lorsqu'il sera de nature 
a ,~ous faire crail!dre. que le pere en soit 
instruit, l'ami n'aura jamais l'indiscretion 
de le reveler. 

H, E L E N E. 

J·espere bien n'avoir jamais de mysteres: 
pour un pere si indulgent. 

A L :B E R T. 
Pourquoi vous cacher nos fautes? Vous­

pouvez nous en reprendre, mais vous ne 
cessez pas de nous aimer. 

M. D E f L O R I s. 
Je· suis charme que Yous ayez de moi 

c ette idee. Aussi long-temps que vous serez 
mes amis, comme je suis le ,·otre, le pere 
n'aura jamais occ-asion de punir. Sa pre­
voyance vous preservera du danger, ott 
i l \-ous preterc:t des secours pour en sortir. 

Ha. 
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Mais ii faut qu'il connoisse d'abord votre 
situatio~. Ainsi voyons, Helene, quels 
repro-c_h~s t~ fais a cette nouvelle s·ociete 
de ton frere. · 

.. H <ELE~- E~ 
. I~ m'est -revenu que· ce-s jeunes Mes~ieuu 
eto1~nt un peu diss: pes, et qu'ils avoient 
continuellement des cartes a la main. 

ALB E R T. 

E,t ~ui t'a; fait ce}apport_? , 
. H E .L .t N £. ' . - • 
• ,;, · r ,... r 1, 

J1 ne s'agit pas, rl~ ~<;~voir2qµi me l'a di~-• 
mais. si la chose est yeritable. - ·. 

M. D E · F ·L O R I !. 

J e viens de t'exposer mon sentiment sur 
le jeu. Tout depend de celui qu~ vous 
jouez. r. . ... 

A L B E .R T. 
Oh ! c'est un jeu· qui · ~e demande pas 

i!e grands efforts d'attention, mais qu-i'est 
bien amusant. ll se norn n e le Vingt er un. 

M. D E F L O fl I s. . 
J e t'avouerai qu'il n'est pas trap demon 

iout. · ·· , :' 
A L 13 E R ,T. 

. Pou_rquoi done, mon papa? Rie_n n'~st 
J)1us simple et plus innocent. Celu1 qu1 a 
,·inP-t et un} OU qui en est le plus pres, 
gag~e tous ceux qui sont au-dessous. 
- M. D' E F L O R I s. 

Sci.is -tu gue c'est lace qu'onapp.elle unjeu 
·de hasard? 
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A L B E R T, 

Oui, parce que je peux perdre ou gagner. 
Mais n'en est-il pas de meme de taus les 
jeux? 

M. D :£ F L O R I s. . 
Avec cettedifference qu'ici le basaTd seul 

decide, au lieu que clans les jeux de so­
ciete , j e puis, lors rneme qu'il Ee m'est 
pas bien favorable, employer de sagHs 
cornbinaisons pour prevenir des coups fa.- · 
cheux, et balancer la fortune de mes ad.,.. 
versaires. En un mot, les jeux de hasard 
ne demandent que des doigts, et point de 
tete ; or' un jeu OU la tete n'a rien a faire~ 
1ne paroit indigne d'un homme sense. 

H E L E N E. 

11 ne doit pas rneme etre bien amusant. 
A L B E R T. 

Ah ! ma sreur., tu ne sais pas ce que 
c'est que d'attendre une carte, de la rece­
Yoir <lane: l'incertitucle, et d'y lire d'un 
coup-d'reil sa destinee. 

M. D E F L O R I s. 
Paree que la passion de !'avarice s'en 

mele. 
A L B E RT. 

Mais encore dans les j eux dP. soci.e te, 
p'y a-t-il jamais que la perte ou le gain? 

M. D E F L O R l S. 
I1 est vrai. Seulement on y fire de cer­

taines bornes a Pun et a l'autre , pour 
Ji'.asoir a former ni dei yreux ayides , ni 

H 3 
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des regrets ho.nteux~ D'ailleur5 , comme je­
viens de te le dire, on y tient en quelque 
sorte la fortune captive par son intelligence. 
Enfin, 1e pis est que dans les jeuxde hasard, 
·on court sou vent le risque d'etre la ·dup@ 
d'indignes fripons. 

A L B E R T. 

Oh,. mon papa! croye2-vous ,? Comment 
cela -seroit-il possible? 

H E L E N E. 
J'irnagine qu'ils ont une maniere d'ar­

:ranger les cartes pour se donner tou.jom:s 
celles qui leur conviennen.t. 

: M. D E F L O R 1 s. 
Voila effectivement leur. sec·r-et. J'ignore­

cornment ils · le pratiquent ; car je n'ai 
ja1nais ete joueur-, et 1.e n'ai pas re<;u dans 
ma societe des gens de cette profession. 
Tout ce que j_e sais, c'est qu'ils emploient 
ces rnoyens ; et dans mes . voyages, j'en 
ai vu des exemples. affreux. · 

A L B E R T. 
Oh! raconte1.,-nous-en quelqu'un, mon 

papa. 
M. DE F L O R I ,. s,. 

Volo·ntiers, mon fi1s. Quand j"etois a 
Spa, je vis un jeune Ang1ais qui perdit, 
dans une soiree, l'argent qu'il destinoit a 
parcourir l'E1:1r~pe, et tout son b~en ~ncore s 

qui se monto1t a p}us de cent m1lle ecus. 
H E 'L E N E . . 

Mon dieu , tout son bien ! Et comment 
fit-il done ensuite pour vivre? 
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A L B E R T. 

11 dut etre bien furieux. 
M. D E F L O R I S. 

Le desespoir s'empara de tous ses traits; 
lorsqu'il vit sa fortune entiere perdue, et 
qu'il n'eut plus aucune esperance de la. 
regagner. I1 jetoit autour de lui des·regard.'i 
que je n'osois soutenir. 11 grirn;oit des 
dents, se frappoit le front, s'arrachoit !es 
cheveux. Bien tot il devint stupide et muet; 
il haletoit et raloit comrne un rnourant. 
Enfin, rl se leva avec precipitation)et sortit 
€Il forcene. .· 

A L B' E R T. 

Et parrni ceux qui le gagnoient , it ne 
se tro1n-a personne qui eut asse1c. de pitie 
pour lui renclre son .;lrgent? Je lui aurois 
p 1 ~to t d.onne tout le mien pour le tirer de 
pcne. 

M. D E F L O R I s. 
Tis continuerent de rester assis, et de 

jouer a\·ec leur sang-froid ordinaire. Ils le 
r g·ud o i en t seulemEnt en- des so us avec un 
regard d'ironie et de me pri~. 

H E L E E. 

Oh , les mechants ! Je suis sure que per .. 
sonne sur la terre n'aura plus voulu jouer 
.n·ec eux. 

M O E f L O R I s. 

Tu ne connois pas l'a\·euglement des 
b nmme~. Dix f0us pour un ~P n-'.i. e r1l au~ si­
tot a sa p1acP. l\Iais \'Oic i le plus rlt•plnra­

ble de- l'aventure. On apprit J ... lenden ai~1 
H4 

/ 
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~ue ce jeune homme, d'un exterieur tres­
;1imable, et rem pit d'aiUeni-s de quali,tes 
et de talents, s'etoit casse la.tete d'un coup 
'1e pistolet. 

H lt L E N E .. 

..Ah ! qne me dites-vous? 
A L B E R T. 

Mais c'etoit encore bien fou de s'ater 
la vie. Puisqu'il avoit des qualites et des 
talents, nepouvoit i1 pas ret ablir safortune.? 

M. D .E F L O R I s. 
Tu vois comme une seule faute peut 

nous priver du sens et de la raison, et 
nous precipiter dans le desespoir. Peut .. 
ctre ne pu.t-i l resister a 1►horrible pen see 
,le tomb er du com ble du bonheur) clcrn s le 
gouffre de la rnisere. On apprit a11s~i d2.ns 
1a suite q11 'il a,·oit laisse clans sa patrie une 
jeune <l emoiselle tres-vertueuse, a qui ses 
JJa rents avo1ent dessein de l'unir par un 
m:niage qui lui promettoit la plus entiere 
felicite. . 

H E L E N F;. 

Oh ! Ia pa uvre demo~!;e lle ! CJ ne j e la 
plains _! Coniliien elle a dt1 f.ouff1 ir a cetl e 
trist.e nouvelle ! fl ne merite plus de pitie 
-'.pres l'avoir oublie-e. 

M. D E F L O R I s. 
La honte de lui presenter une main qui 

r-enoit de lui ravir, ail)si gu?a lui-meme , 
tout le bonheur de sa vie, de lui porter ~n 
creur su r lequel la passion du jeu avoit ell' 

11lus d'empire que les sentiments d'estime 
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qu'ell ~ ·etoit si digne d'inspiref", fa d·ou­
leur de r€tourner dans sa patrie comme 
un mendiant , tout revoltoit ,son orgueil'; 
et par une mort criminelle, il crut pouvoit 
mettre fin aux tourments de sa co_nscien?e• 

A L B E R T. 

0 man papa ! je· ne touche plus une 
carte de ma vie~ je vous le prOinets. Je 
cours trouver Jules, et lui.dire.n 

1\1. D E F L O R I S. 

Doucement ,'mon fils ; tu es toujours 
trop precipite dans tes· resolutions. On ne 
doit pas renoncer entierement a un plaisir > 

parce que son exces p.eut nou·s etre dange­
reux. Je t'ai _dit sbuvent. qu'un petit jeu de 
socicte entre an1is etoit agreable., innocent 
et meme utile. 

: H E L E. N Eo 

Utile., tnon papa? 
M. D E F L O R y! s. - ' 

Oui, parce qu'il nous apprend a ~aincre 
notre hurneur, et a supporter la fortune 
dans ses vicissitudes_. ' 

H E L E N E. , 
C'est-a.-dire, mon frere , a :n'et;re pa~r 

triomphant lorsqu'on gagne , et a ne pas 
laisser tomber sa tete lorsqu'on peLl_.. 

M. D E f L O R I . s. . : 
I1 faub bien considerer , avant de se 

mettre au j et1, si 1 on e~ en etat de su P·• 
p@r ter la plus grande perte poss;ble , 5ans 
epuiser ses moyeus. De cctte maniere > quo 

H 6 
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l'on perde ou que l'on gagne , on conserve 
loujours une riante serenite et une noble 
indifference, qui tcmoignent que notre­
creur n,est esclave d'aucune vile pass-ion. 

A L B E R T. 
Dieu merci ! je ,,., ne suis point avare ;· 

mais pour m'epargner tout.e espece a·e­
regrets, il vaut mieux que je n~ voie· plus­
Jii Jules ni ses amis. 

M. o E F L o· R 1 s·~ 
Ce seroit une foible~s:e dont tu aurois a 

rougir. Ne peux-tu pas les voir sans jouer? 
A L B E R T. 

Oh je les connois t Ils voudront ab-so­
lument .,que je j oue. 

M D E F L O R t s. 
Eh bien ! joue, joue tot:1t ce qu'i!s vou­

arnnt. C'est un mnyen de les inieux con­
noitre, pour rechercher ou fuir a iamais 
leur snciete. Mais au lieu d'aller chez Jules, 
invitez -le, a,·ec ses camarades , - a .. venir 
chez moi. Tu levr diras que ta s~r ser"' 
peut- etre aus~i de la partie. , 

H E L E N Eo 
Moi, m-rn papa? 

1\1. D E F L O R I S. 
Oui, je re le permets. 

Et si ' ces 
argent? 

H E L E N E. 
1v1essieurs me gagnent_ mon 

~1. D E f L O R T S. 
Je te lf• rendrai. A1bPrt,dis leurencnre 

~u e tu a!tends un ami, et quc,i tu ~e faras 
jouer avec eux .. 
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A L B E R '1'. 

Maisie n'attenrls personne. Voulez-VOUi 

que j'aille leur faire un mensonge ? 

M. D F. F L O R I s. 
Il n'y en au_ra p0int. N'as-tu pas uu 

ami a la maisori ? J e pensois ..•• 
H E L l-.: N E. ·, 

Le malin papa! C'est lui qu'il veut dire; 
M. DE F ' L O RI s. 

Oui , rnoi - meme. Nous etions d€ja 

d'accord sur cette qualite. 
,'\ L B E R -T. 

Oh oui r iis · voudro.nt bien 1ouer ave,s 

moi) si vous en etes ! 
1\1. D 1:. F L O R I S. 

Pourquoi non r Seulement ne leur Lfii 

pas quel e~t cet ami. Aussi-tot ~ue j'aurai 

rermitte mon rnemnire, je vienrJrai V0US 

j0inr.l1e, et. je Yerrai ce que j?aurai a faire. 

Jouez toujours en attend.mt. Ne refu ~ez 

aucun enjeu qu'on vnus prnp()se. Perte ou 
gain) je vous donne ma ple1ne approbation. 

A I:. B E R T. 

A-i nsi , j e Yai~ en gag er tout de suite J ul"s 
et 5es am is. 

M. D E F. L O R I S. 

Oui, mnn enfant. 5ur u,ut n'oublie pas 

Auguste. Jp serai charme de le vo1r. Taus· 

StS ma1tres font son el oge; et \"OUS · ID€ID€S, 

vou s m'en a\·ez dit souyent. du bien. 

H F L E N E. 

I1 le mer;te au55j, je vous assure. C'e% .. 

un brave gar<;on, lui. 
" Ho 

, 
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A L . 13- E R T. 

Un mot encore, m0n papa; res~ero11s..; nous dans le iardin ? 
M. D E f L O lt I s. . 

Com.me tu voudras. Le temps est d0:ux. V o~s pouvez vous.mettre sous le berceau ou dans le petit pavillon .. 

S CE NE l X. 
M. D E F L O. R I S , H E L E N E. 

M. D E F L- 0 R I 5' •. 

Ec.o U'T E., ~a chere fille, ne ~u\tte pai" un moment ton frere; il p.eut. avoit besoin 
Cile tes conseils. · 

H-ELENE. 
Je crois que votre presence serpit encorQ. plus neces-saire que la ,mienne . · 

M. D E F L o R t . So 
Comm.ent done? 

H E L E NE .. 
Par quelques mots qui viennent d'ecbap­p er a M. Auguste, je soupc;onne que les c-0quins ont fait un com plot pour escroquer 

}'argent du pauvre ,Albert. 
M. , I) E f L O R l s. 

T ant mieux, s'il s'y trouve p'ris. Je Iais­j erai venir ces filoux , et j e me cacherai <l erri ere le berceau pour les observer. Mais ~oi, q uan~ ~u yerrois clairement leurs friI?,~ 
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ponneries .' ne fais pas semblant de t'en 
appercevo1r. 

PJ- i L E N E. 
J'aurai. bien de la peine a me contenir. ­

Combien je souffrirai de voir mon frere 
de\'enir 1'objet de leurs rise-es, et la dupe 
de sa confiance ! 

]vi. D -g F L O R I S. 
11 faut qu'il en soit desabuse par lui_: 

meme. J'obtiendrai plus aisement de lui 
qu'il 5oit a l'avenir plus attentif sur ses liai­
sons;- et je le guerirai peut-etre po·ur la vie 
de la funeste ·passiun du jeu, a laquelle ilr 
me paro.It tout• pret a s'abandonner. 

H E L E N E. 
CommeEt peut- i-1 avoir .seulement la, 

pensee de toucher des cartes ! Il devroit 
bien se conno1tre. 11 est si credule, qu'il 
feroit nahre a tout le monde l'envie de le 
tromp er ; et si l1ouillant, qu'il perdroit la 
tete au premier coup de malhe:ur; . · 

. M. D E F L o R I S. r 

Voila en effet sen caractere. J e ne te 
croy ois pas tant de talent pour observer lei 
i.ommes. 

H E L E N E. 
11 faut bien qu'on etudie ceux qu'on 

youdro it sen•ir. 
IVl . D E' F L O R I S. 

Je vois que ces Messieurs ne veu1ent pas. 
p err re un moment. II me semble deja les 
enLendre a la porte du jardin. 

HELENE. 
Oui, les roila. 
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M. D E f L O R T s .. 

· Je me- sanve a travers la charmille, Pt je, 
revi.endrai par un detour derriere le berceauo 

S C E N E X. 

H E L E N E ( seule •. l 
Qu'IL me tarcle <le savoir comment tout: 
eel a va tourner ! 0 m_nn frere ! re moment 
d'oit peut-etre decider du bonheur•d.e ta vie. 

SCENE XL 
, 

H £ L EN· E' , A LB F. R T , J U L ES , 
AUGUSTE, RAOU L, .VICTOR, 
CARA-FF A. 

J u L I:, s ( a He'lene.) 

J E craig 11ois· , rvi.ademoi~e11e, que notre 
soc iete p_ut VOUS · importuner ;- mais Mo-
.Albert a voulu.... . · 

A L B t: R 'r. 

Commen1 !'!'importuner? J'espere bien­
riJUe ma sreur n<,us tiendracum1Jagnie. · 

H E L h N t. 
D e tout mon creur, si ces Messieurs 

~euJ ent m'y recevoir. 
· V I c T O R ( a,-ec u.n air contraint.) 

C'est beaucou p d'h ,,n neu r po ur nous~ 
C A R A F F A ( bas a Jules.) 

Voila. qui est fa.cheux. Nous serons obli~ 
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ges, par politesse, d·e j,ouer le feu qujelle 
vo udra. Pourq t,oi venir ici? 

A L B E R T. 

Peut-etre que nous aurons- un de no1 
bons amis encore. 

' R . A O U L. , 

Oui.d~ !" Et qui done ? 
ALBERT~ 

Vous yerrez. II a une bonne oourse 
C€1ui-la. 

J U L E S ( a pare . .) 
Ah ! tant mieux. 

H E L E N· E. 

Nous resterons ici dans· le jardin , si 
yous le trouvez bon. 

A u G T:J s T E. 

Sans doute, nous aurons le plaisir de 
nous promener. 

R A O U L. 
Est-ce que yous pensez-a vous promener~ 

,·ous? 
A u G u s ' T F . . 

Qu'aurois-je autrement a faire?· 
V I C T O R. 

tt jou<H? 
A u G u s T E. 

Je ne sais pas le ieu; et guand je IE 
saurois, je n'ai pas d'argent a perdre. 

C J\ R A F F A. 

Corn me si i'on etoi t Sltr de perdre tou­
jours ! 

A U G U S T E ( en le fixant.) 
Oui, 11onsieur, sur t.out avec \ ous. Je 

-yous crois beaucoup trap habile pour moi.. 
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ALB E R T, 

Si je gagne 1 je vou.s promets de -vous-, 
tendre votre argent. 

J U L E S •. 

Et moi aussi. 
R .A. o u L et V I c T o it .. 

Nous de merne. 
A U G U S T E.. ,,, 

Vous-m1offense1.., Messieurs. Perdre mort­
argent pour le reprendre, e,u gagner le · 
votre pour le garder, ce ne sont pas la de. 
mes conditions ; et s'il faut tous mutuelle­
tne~t se rest.ituer la perte, ce n'est pas la: 
la peine de se mettre au j eu.-

H E L E ' N E. 

C'est bien pense, M. Auguste'"" 
A U G U S T E. 

Ne vous mettez pas en peine d:e moi. Je 
,ous .Yenai jouer, ou je me promenerai 
d·ans le j ardin. . ' 

H ill . L -z ff E. 
. -

Mon papa 1nie peut pas avoir ·Pfronneur 
- de vous recevo-ir. ( 

{ On voit iclater lajoie sur lezas traits.) ' 
Mais il m'a recommandfl de vous bien 

accueilli:r:. 1V1on frere, va faire preparer dei 
rafraichissern.ent's; moi., je cours demander 
des cartes a J.ustine. . 
• C .A R A F F A. 

Ce n'est pas la peine, Mademoiselle, j'ai· 
des cartes sur rnoi, 

A L B E R T , 

Comment, s1.H vo.us ? 
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C A R A Y F .A. 

O ui, c'es-t mon Livre de recreation. 
H E L E N E. 

Et des j-etons J en avez-vous aussi ?· 
C .A R A F F A. 

Je ,,ous prierai de nous en procurer; i 
m oins que nous ne jouions tout unirnent 
notre argent. 

J lJ L E s ( has a Caraffa.) 
Vous save1, bien que je n'en ai pa,s.' 

(Haut.) Non, non : c'est !e moyen de 
s'ernbrouiller toujours dans /ses cornptes. 
Ai nsi, 1\1a(lemoiselle, si vous vi>ulez avoir 
cette bont.e ...• 

H E L E N E. 

11 suffit ; ie vais chercher la bourse. 
Viens, mon frere . 

( Albert sort avec He'lene ; !es azttres en­
trent sous le berceau, excepte' Auguste q.ui 
s' iloig,1e. ) 

SCENE XII. 

JULES, RAOUL, VICTOR, 
CAR AF FA .. 

VI C T O R. 

J E suis fache que nous fassions ici notrl? 
par tie. 

R A O U L. 

Bon ! n'avez-Yous pas entendu que son 
perc n'y est pas? 
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C A R A F F A. 

- Vous n'auriez pas du accepter l'invita~ 
tion, M. Jules. .. 

J U L E S. 

lei, ou chez rnoi, cela ne fait pas une 
grande difference .. 

R A o U L. 

Et puis :, lorsqu'Albert aura perdu, nous 
emporterons son bu tin, et nous irons j oU:e:r 
ou nous vouclrons. 

V I C T O R. 

Pent- etre viderons-nous aussi la bourse 
de la petite demoiselle . 

. C -A R A F Y A .. 

C'esl7' bien la mon compte : ma1s soye1; 
prudents. Nous meLtrons d'abord les fiches 

· a leux sous; et lorsque le jeu commencera 
a s'echauffer, nous les porterons a quatre. 

. J U L E S. 

Vous savez bi-en ce que vous m'avez 
promis? 

C A n A F F A. 

Soyez tranquille. Nous sommes d'honn~­
tes gens. Notre perte, entre nous, consis­
tera en fiches> dont nous ne paierons pas la 
valeur l<:'s un~ aux autr'es. Je vais arranger 
les canes de maniere gue no 1s perdions 
quelque ch0se dans les premiers tours pour 
les allechn. 

J U L E S. 

Mc1 is V()US m'a \ ' eZ THIS a sec l'antre j ()LJf,. . 

Je n'ai µLus gue ix ~0 11s- .\ans ma. buurse.. 
C<lmmf:!n.t fournir mon eni,eu ?: 
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C A R A F1 F A·. . . .. 

Yous ne devez rien j.usq u:,:au compte ;. et 

alors_nous aurons assez de profit, si nous 

savons nous entendre. 
V I C T O R. . 

Je voudro,is bien que l'arr1.~i d'Albe,rt 5& 

ha.tat de venir. Ce seroit un oison de plus 

que nous· aurions a plumer. . ._ : . 
R A o' u L. 

Oui, j.e ne vois rien de si dupe que ce$ 

jeunes gens si instruits. 
C A R A F F A. 

Je pense q~e nous ferions bien d·e com~ 
mencer, pour qu'ils nous trouv~nt au jeu. 
· ( IL tire des cartes de sa poche.) · 

AHons, je vais les arranger -pour vou5: 

faire perdre. 
( ll parcowt !es cart es et !es dispose.} 

Tenez, vous allez voir. 
( Il donne, une o. une ,- de"Jtx cartes a. Jule-s .i, 

Yictor e! Haoul. )-
( a Jules.) 
Etes-vous content? 

J U L E S. 

Non: je demande Hne carte"" 
C A R A F F A. 

La voici. 
J u L E s ( regsrdam la carte.) 

Jecre\e. 
C A R A F F A ( a Victor. ) 

Et \"OUS? 

VI C T O R. 

U ne carte encore, mais bien petite. 
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C A R A F F A. 

Je vous la choisis, tenez. 
V 1 c T o R ( regardant la carte.) 

Oui, pas mal. Je creve. 
CAR AF F .A (a Raoul.) 

A votre tour <le crever. Une carte, n'est~ 
..te pas? 

R A O U L. 
Non : je m'y ti ens. 

C A R A F F A. 
Je m'y tiens aussi. Combien ayez-vous? 

R A O U L. 
-Seize. 

C A R A F F A. 
Et moi vingt. J'aj gagne. 11 ne tenoit qu5a 

,moi de perdre, en fai sant le contraire de ce 
que j'ai fait _; ( t je veux le pratiqu~r aux deux 
premiers tours, pour affriander nos etour­
nea ux. Je tiendrai la banque le piemier. 

J U L E S. 
Mais, comment cela peut-il arriver .? l . 

C A R A E F A, 
Vou~ m'avez as~ez paye votre ecole, pour 

que je vous rnontre mon secret: je n'ai rien 
de cache pour mes amis, quand je tiens leur 
argent. V ous regagnerez avec d'au tres ce 
que vous avez perdu avec moi, et partant q, u ittes. 

J U L E S. 
Ah ! voyons, voyons . 

C A R A F F .A. 
Je cherche, en melant, a rassembler par 

rlessous les dix et les figures, et par-dessus 
l~s cartes basses de cleux, trois, quat:re , 
cmq. 
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Je vous en donne avec subtilite une d,en 

J1aut et une d'en bas. Vous avez quinze ou 
seize. Vous endernanderezcertaioement une­
troisitme, pourapprocher devingt et un. Eh 
bien, je vous)en d.onne alors une forte de 
dessous ,qui vous fait creverinfailliblement» 

J U L E S. 
Mais; pour separer , en melant ~ Ies 

grosses des petites , vous les reconn01ssez. 
done par derriere :- · 

C .A R A F F A., 
Voi.la mon secret, et je vous l'apprendrai 

quan.d vous rp.'aurez paxe le louis que vous 
me devez encore. La le<;o,n est' a grand mar­
e.he. Demandez a ces :Messieurs qui profi~ 
tent si biende mes instruction5. Mais, je vois 
la petit.e Demoise l le qui cevien t. Remettons· 
nous a not.re partie, sans qu'~l y par_?isse. 

J 

S C E N · E X I I I. 
H E L E:N E , J U L E S (, R i\ o· U L , 

V I C T O R , C A R A F F A. 
H E L E N E. 

( Posant sur la table une boite de jeu avec des 
_cartes., des fiches et desJetoJ.Zs. ) • 

Vo us connoissez le prix du temps, a ce 
qu'il me semble ; vowi n'en voulez rien 
perdre. 

C A R A F F A. _ 
C'est que ie montrois a M. Jules un jeu 

nouveau pout lui. 
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J U L E S. 

Vou~ etes des notres, Mademoiselle? 
~·ous nous ferez cet honn€ur ? 

1--l E L E N E. " 
Je ne sais pas encore si je c-0nnois le jeu 

~ue vous jouerez. 
V I C T O R. 

C'est le Vingt et un. Il est tout simple. 
R A O U L. · 

Quand vousne l'auriez jamais vu, vous en 
isauriez bientot assezpour nous tenirtete . 

. H E L E N E: , 

Oh ! je le sais un peu. ll s€roit peut..'.~Hre 
~plus sage de ne pas m'exposer ,avec d'ha7 
biles gens comrne vous. Cependant, si cela 
vous fait plaisir .... 

J U L E S. 
Oh oui ! le plus grand {JU'on puisse 

imagirrer. --··- ---· - - .. ----~· 
' VI C T O R. ,. ~ 

. · ~eme quand vous 'nous ,gagneriez i-out 
twtre argent. , 

, H E L E N E ( en souriant.) 
C'est bten mon projet. 

R A o U·L ( avec un air hypocrite) 
Ce]a ne pourroit gnere vous enrichir, 

car nons jouons petit jeu. · 
J u L E s ( d'un ton d'impatience.) 

Eh bien 1 a quoi vous amw;ez-vous ? Le 
t emps se p~r.cl a causer. 

C A R A F F A. 
Jl faut att€ndre M. Albert. Il est juste 

~u'il s'.amuse : c'e~t lui qui nous re<;oit. 
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S C E N E XI V. 
HELENE, ALBERT, JULES; 

VICTOR , RAOUL , CA RAFF A. 

ALB ER T (de loin.) 

ME voici, me ,·oici ! On va vous appor~ 
7 

ter des rafra1chissements. 
JULE s ( ailantau-devant d' Albert.) 

Venez, venez. Nous n'attendions· que 
vous. 

A L B E R T. 

Ah I j e vous rernercie. 
VI C T O R. . 

Faisons le partage des :fich~s. Comoien 
a chacun? 

R A o U L. 

Nous sommes six. Chacun en aura 
'fin gt ; et dix j etons , qui en vaudront 
cent. 

J U L E S. 

Mais, com bi en la fiche ? 
C A R A F F A. 

C'est a Mademoiselle d'y rnettre le prix. 
HELENE. 

J e tiens Yotre jeu ordinaire. 
A L B E R T. 

Nous jouames deux sous la fiche, Ia 
de rni cre f ois. 
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H E L E N E. 

Eh bien ! qu'a cela ne tienne. la £che 
-a deux sous. _. 

. J u L E s Ea Victor.) 
As-tu :fini de compter ? 

VI C T O R. · 
Oui , voila qui est fait. 
( Le jeu commence. Caraffa prend la main ; 

·victor et Ra-0ul apres lui. Jls dispcsent si bien 
les canes, que la perte est toute emiere de leur 
coteerdeceluideJules.) -

H E L E N E. 
: · He, he 1 si cela continue, j'aurai bjent6t 

accompli ma prophetie. 
C A R A F F A. 

Tant que nous ne jouerons que deux 
-5ous la fiche, vnus ne nous aurez pas 
xujp.e~ }i~ .l~i;ig-te1!1 ps • . , · , 

VI C T . O R~ 

I1 n'y a qu'a la;~ettre a quatre sous. 
. . /).. L B E R 'l'. 
Je le veux bien. J'ai une bourse quin'est 

p~s facile a tarir. 
( 11 tire sa bourse et fait sonner son argent. 

__ Raoul t't Victor s_e regardrnt av,ec un s:ourire. 
Carajfo lorgne la bourse en des sous, et Jules la 
consider~ avec avidf ti.) 

H E 'L E N :E:. 
Je peux bien risquer autant que mon 

f,ere, peut-etre. 
C A R A F F A. 

_ Eh 'cc cas, il faut payer d'aborJ nos 
dettes, et reprendre ensuite de nouveau 

notre 
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notre p-remier enj eu , pour qu'il n'y ait p~ 
d'em brou illamini. Voyons. , 

( ll co-mpte ~es jetons et ses fiches.) 
Je perds six fiches et un je-ton : trente~ 

deux sous ; les voila.-. -
R .A O U L. 

J'ai tous mes jetons, il ne me reste que 
deux:fiches. C'est dix-huit que j'ai p~Idues..: 
Voilames t-rente-si~ sous. , 

VI C T O R. 
,. 1 . i 

Je suis le pl~s maltraite.J''ai perdu quatre' 
:fiches et trois jetons. Les trills jetoB.s, trois 
livres ; les quat.re fiches, huit sous; eri 
tout, trbis livres huit sous que voici. 

A L B ER T .. 
Et vous, ?\-1. J u1es-? 

J u L E s. 
Je suis le moins malheureux. J~ perds 

seulement quinze fiches. C'est 'trente. sous .. 
En voici six. Je changerai six francs a la fi11 
du jeu, .pour'vous payer les vingt-quatre. 
sous qui restent. 

~ H _ E 1. E N ,E. I ~ 
Non , vons me ·· devrez out. Je mea 

tharge de votre dettei-, et- voila vos .. quinza: 
iich~s. · Voyons ce que 1e g-agne dep1us. 
Voici mon enjeu. Il me reste trois .fiches 
et trois jetons.11. Victor me donnera trois 
1iv1·es et six sous; et voila bien trois jeton-; 
et tru :s fiches que je tui renJ?.. Po:ur lcs 
de x sous d~ surplus,. mon frere Jui don-· 
nerJ. une fi che j il en <lonn€ra ausji d ix-hui t 
a M. Raoul p ur ses trente-six sous. Albert, 
il c!.oit tc rester encore six ficbt:.s et un jttv.:l 

l'ome 111. l · · 
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qne perd. M. Caraffa ; prends ses trente­

deux sol!s. Cela fair;...il to-n compte ? 
. • · 'A L B E R T ( fomprant. ) 

~ Otu-} tout j.uste. ·' ; ~ ,I f 
H E L ~ N E. 

'Ainsi tu gagnes tro·is livres dix sous; et 

moi, 'quatre lin-es. $'€·ize, en y comprenant 

la dette .de M~ Jules. Il est as.sez drole que 

nous soyons les se1.1ls a ga%ller.-Ce ii'est pas 

trop bie n recevqir ses visites. 
~ . {' _: ' R. A O U''L. - f ~. ! 

Oh ! te -pe1•ds toujours, moi. .. 
J U LE -S • 

.Ainsi les fiche~ sont ~aintenant a qua.tre 

l.s_ous. · · 
A L B E R 'T. · · ( 

·C'est e·n.tcndu. ·' · . 

·CAR A'F_F.~ ·fp,renant et m-elant leicartes.) 

Allort ·,., je ·vais recomme-ncer la banque. 

J } 

SCENE XV. ~ 

M. DE. FLQ,lil~, ,H.,Jt,(E)E~ ALBER17, 

J .rUrt-, ES , · :V: I.C ~ Q,R i;.)l AO UL·, 
-C ~Jl.A,F _FA, , -{\ \l,G u STE. ( qui 

s1trvient dans 'le cow·s a-e la SCelJe~ ) 

-(A l'~spect .de A-1. de Floris, JTJ_ es, Vicror, 

Jlaoul er~ Carefa .. se levtpt, s'e. reg~rdent tout 

. \ i tomies.,· et roug,is~ent_. ) ' t I I • • • ' 

l I I . I , ' • • ' 

~ 1 · , · M. P ... ~~1 ~.·1:: o it._ ,1 s. ; ...... ' 

NE VQUS derangez" 1?as JI M·~ssi'eurs ' J e 

wo,is prie. Aibert ; fa:r1tJ as.seo1.r tes anus . 
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A L B E R T. 

Remettez - vous done, s'il vous plait; 
Mon papa ne vient point pour troubler 
nos plaisirs. Je vous d1sois bien que]'rdten­
dois un de mes bans amis. Je n'aurois 
qu'a lui dire un mot pour le _ faire jouer 
avec nous. N)est-il pas vrai, n1on papa ? 

H E L £ N £. . 
' Oh oui ! Nous serions bi'en charmes de 

vous gagner votre bourse, qui vaut mieux 
que la notre. _Je suis sure que ces Iv!ess.ieurs 
s'en feroient honneur et plaisir. 

]\,f. D E F L o R l S • 

. Vous savez qu'il n'est pas da.ns _mort 
caractere de vous r~fuser. Mais> avant tout,: 
que chacun reprenne sa pla-ce. 

(Les ;oueurs sont si troHbles, qu'ilJ perdent 
toute contenance , et laissent e1.:lattr sur leut 
visage leur profende consremation. Ifs 11eule,1t 
reprendre leur chapeau pour se rt:tire!; ./1'1. de 
Floris les retient.) 

Est-ce que vous craignez., lvlessieu-rs· ,' 
de jouer a-rec moi ? J'ose vous repondre 
que je ne suis p as un escroc. 

( Ils s'asseyent enfirt.) ( A CCJ.raffa.) 
C'etoit a vous , !\1onsieur, de donne r 

les cartes, 1orsque je suis entre. Continuez , 
je vous prie ;· mais voyons · d'abord si le 
jeu est complet. 

( Cirraffa 1-·rn t laisser comber /es carte..s , 
M. de Floris les saisit et l~s parcourt.) 

Il est assei singulier que 1-es rig-ures fe 
I ~ 
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trouvent to~tes ensern ble. Helene, pour...: 

<j_'uoi donner des cartes si crasseuscs? Fais-

1noi passer celles qui sont la da:ns la boite. 
-H E L E N E. 

Ce n'est pas ma faute , mon papa. 

Monsieur ( en -montrant Cara/fa) en avoit 

porte dans sa poche, et le jeu etoit com~ 

1n1:nce quand je suis revenue. 
M. DE FLORIS ( a A_ugusce qui s'avance.) 
Ah ! ,·ous voila, M. Auguste ; je suis 

enchante de vous voir. Mais, est,..ce que 

vous ne j ouez pas ? 
A u G tr s T E. 

Non, l\4onsieur ; permettez - moi de 

n'etre que simple spectateur. Yous savei. 

que ·j e n'ai rien a risquer . 
.I\L D E F L o R I S. 

Je , vous loue · ·de votre prudence. ( A 
Caraffa.) Tenez , Monsieur, voici des 

~artes plus propres. ( Ca,affe les prend d'une 

main tremblante.) A quoi jouez ... vous? 
. AL BE R T • 

. t\u ' ,"irrgt et· un. _ 
·. M. D E F L O R I s. 

Et combien la fiche ? 
.H E L E N E, 

Quatre sous. Voila. \tlgt fiches . et di:(: 

jeto.ns pour un louis. 
_ , 1\1. D E f L o R I S. 

Un louis? Y pensez-vous ? Mais ·sojt ! 
p1)urvu qu e tout le monde ait de qvoi 
payer. Allons , Messieurs , voyons yos 

·bourses. M-. Jules, vous etesleplus pres ,e 

. moi, cu11UJ.1e,nc;ons p~r vous. (Jules pa lit.) 

. 
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Quavez-vous done, mon ·a.mi ?- Est-ce 

que vous vous trouv·ez mal? 
J V L E S ( tremblan.t_) · 

Ou-i, Mon-sieur, per-:mettez . que j~ .... ~ 
( Raoul et Victor rougissent et suent '1/ 

grosses gouttes. Carajfa mord ses levres et 
baisse les yeux. ) -

M. D E F L O R 1 s. 
Que voi-s-j e ? L'un pal it et be_gaie , 1Es 

2.utres sont tout en sueur ; et vous ., 
Monsieur ! ( a Caraffe) vous semble-z vo1J.s 
deconcerter -! 

A L B E R T ( surpr!s.) 
Que leur ar.rive-t-il done a tous a la fois .? 

M. b E F L o R 1 S • 
.Je YOJS qu'il est temps de te l'expliqncr.· 

Tu vois, mon fils, les effets d'une congcien-. 
ce crimioelle. Heureusement qu'elle n'est­
p as encore assez <lepra·n~e pour se cacher 
sous un front d;airain, et prendre les traits 
cle l'innocence. 

A L B £ R T. 
Que dites-v-ous, rnon papa? Yous vous 

trompez, je vous assure.• C'est ma samr 
et rnoi qui gagnons. 

CARAFFA ( qui reprend 1m peu courage.) 
Est-ce que nous ne vous avons pas tous 

honnetement payes , a !'exception de 
M. Jules ? 

J U L E S. 
Oui , parce que yous m'avez gagn,e 

tout mon argent par vos escroqu~rie3. 
I 3 
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M. x E F L o R r s. 

.. Je sais comme vous res avez gagnes • 
. Mais n'importe ; M. Jules les a perdus, 
Et l'a bien merite. ll faut y mettre un prix, 
et les rendre tout a l~heure. · 

J U L E S. 
· He-las, M,onsieur ! je n'ai pas de quoi 1~ 
retirer de ses mains. Je. lui dois encore uri 
louis., que ie• n'etois pas en -etat de payer. 

A L :& E R T. 
0 mon papa ! si to~t- ce q11e j'ai dan:s 

ma bourse pouvoi t y suffire ! . Te-ne1, ; il y 
a plus de cinq louis d'oI. , Prenei-les tous 
pour t.irer 1non ami d'embarras. 
M. DE- fl,0RtS ( attendri, prend la bourse.) 
·Oui; oui; mon cher £ls. - -

- J U l. E S,. 
Quoi ! M. Albert.... ► 

, 
j . 

AL B :E R T. 
Nous sonimes voisins, nous aurons bien 

,le temps <le nous arranger ensemble. V ous 
me paierez de vos economies.Ne songeons 
qu'au plus pres~e. · 

. ( Caroffa rend a Jules ns e.ffets.}. 
M. D E · F L O R 1 S ( a J uf es.) 

Tout vous est-il rendn ? 
J U L E S. 

Oui, je Ies tiens.11s vont. me sauver de­
la fureu.r de rnon pere. Oh ! ie ne les 
risquerai de ma vie. 
M. DE FLORIS ( a Caraffa, en 'Jui: montrant 

• - la hour-se.) 
En voila le prix, Monsieu.r, il rst a 
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vous. Je vais le remettre au magistrat pour 
servir a vous faire conduire horstlurpyaume. 
1'" ous y etes venl.Yporter le desordie et la 
corruption ; ·il vous vomit de son sein .. · 
Vous y avez deshonore votre patrie ; il 
vous rend a elle pour exercer sur vous s-,. 
juste ,·engeance. Yous ne rapporter€z a ses 
yeux que la note de votre infamie. Eloi­
gnez-vous de quelques ·pas, voLre presence 
souille nos regards. 

( Carajfa se detourne en pleura.nt de rage.-) 

JULES ( sejettant aux genoux de M. de Floris.) 
Oh, Monsieur ! de quel ahyme v·ous .me 

retirez ! Eh! sans vous, que serois-je de-\ 
venu ? Ch:lsse de la maison de mon pere ·,, _ 
et peut-etre un jour fletri publiquement 
pour mes vices- ! Je vous dois le repos, la 
, · ie, l'honneur. 

( Jl se releve· et saute au· cou d'Alhert.) 
Et VOllS,. genereux Albert , vous que: 

• ' 11 . J a 01s ..... 
ALB"ERT·. 

Oubliez-le comm-e moi, et soye2 heure11tY{ 
A u G u s T E. ' 

Je dois rendre cette justice a M. Ju1es;; 
qu'il a bien souffort pour se laiss·er entrainer 
dans le complot. 

1'-L D E f L O R I S ( a Ju le s. ) 
Eh bien ! vous pouvez contin,uer de ,,oir 

mon fils; mais, apr.es ce qu'il a fatt pomr 
vous, je VC?US regarderois comrne le der­
nier des ham.mes, si yous ne vous rendie-z 
digue d'etre son ami. 

I 5 
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J U L E S. 

Oni, je veux le devenir pour toujo.urs. 
H E L ENE . . 

0 mon papa! comm,e vous e-tes tenible­
~nvers. les mechants L 

,M. D E F L O R I s. 
Autant que je suis passionne pour les 

gens de- bien. I\1. Auguste, j e suis penetre 
I,..; • • ' cl'am1t1e pour YOUS, d'apres ce qu'on m'a 
c.it de votre reserre et de votre droiture. 
'V ous, pouvez, pat vos nobles exemples , · 
~ssurer le bonheur de rnon firs~ Je ne vous: 
J,roposerois pas de recompense p~us digne 
(le vous que cette douce satisfaction, si je 
n'avois en rneme temps a satisfaire ma 
1-econnois.sance. Soyez t,ranquiUe sur yotre 
£ ort. _ . 

A . u Gus T'E ( lui baisam la main. ) -
0 ;Monsi.e-ur ! je n'avois- b-€soin que de 

yo.tre estime. 
M. D B F L O R I S. 

~ V ous voyez , mes enfants , h:s suites 
' execrables de la p-as.sion du ieu. 

A L D E R T ► , 

• O mon dieu ! j'en fremirai toute ma vie .. 
M. D E F L O R I S~ . ' 

Tu vois aussi combicn il faut etre cir-
~onspect dans le choix-de ses amis. 
. A L BE R T, .I. 

Oh oui, roGn papa ! et je sentirai sur­
tout combien il est heureu:x: d'en avoii: un 
dans .~,0u p~r.e. 



L'A 1\1 I 
DES · ENF ANTS·. · 

AVRIL 1783. 

[ 

LE D EJEUNER. 
VIEN~ , Paulin, dit JJn jour M, de 
Gerseuil a son fils , dans une belle ma-_ 
tinee de la :fin du printemps. V uici un 
vanier ou j'ai mis un gateau et des cerises .. 
:rro~l~ iron~,. situ yeux, dejeuufir dans la.. 
1,ra1ne yo1s1ne. 

Al~~ g_uel_ plaisir, _mon papa, lui re-: 
1wnd1t Paulin) en fa1sant une gambade 
de joie. 11 prit le panier d'une main ~ 
tlonna l'autrc a son pere, et ils ma.rcheren~ 
eusem1""1 eyers la prairie. lorsqu>ils l'euren~ 

. l 6 
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un p-eu parcow,u,e pour y,.choisir~une pface­
~greahle : arretons-nous ici, mon. :fils, dit,: 
M. de Gerse-uiL, eet e~droit est charmant 
pour un deje-Cmer. 

PA U t I N. 

Nous n'av:ons pas de table , moa· papa :: 
·~omrnent ferons;...nous-? 

M· ... D E G. E R s E U' I L. 
V oici· un tronc d'arbre renverse qui.nous; 

err serviroit, si nous en- av.ions besoin ; 
Jnais tu peux bien manger tes cerises dans: 
le panier. , · · 

P A tr L I N. 

A fa bonne heure; mais il nous manque · 
·oes chaises. · · · 

I ¼ 

M.. D E G E R s· t u r- L. . · 
Et ce bane de gaum, le comptes-tu pour 

rien? Voi.s comme il est coµvert de jolies 
fleurs r Nous . allons, IlOl)S y ass_eoir , - a 
moins que ·tu n'aimes mieux. t'etendre suP 
le tapis. · 

J> A U L I N. _.._ 

Le ta pis ? mon papa !. V 011s savez bien­
qu'il est encore cioue d1an-s· le :sall@n. 

M .' D E G £: R - S E u I I.. 
11 ~st vrai •. Il y a· un -tap_is dans le sallon. 

Mais il y en a: aussi un ici-. · 
PA U L I N. . 

Ou done est-il ? Je ne le vois· pas. · • 
M. , D E G E ' 'R 5 , E U •I t. ' 

Le gazon est le tapis des champs ·.; re 
joli tapis d'une belle verdure ! il ~st plus 

-frais et plus douillet que les notres ; e\i 
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comme i1 est grand, il s'etend par-tout j 

sur les montagnes et sur 1es pleines Les 
agneaux trouvent bie-n doux de s'y reposer •. 
Imagines-tu, Paulin , combien ils auroient 
a souffrir sur une terre nue et des~echee? 
Leurs membres sont si del icats ! bi en tot ils 
seroient tout brise.s. Leurs meres ne savent 
pas le-ur preparer des lits . de plumes ; l.e 
bon Dieu y a pourvu a la 'place des pauvres 
brebis , I1 leur a fait cette molfe couchette,._ 
ou ils peuvent s'etendre. 

I 

PA U L I N •. 

Encore ont-ils Je plai~ir de la ma!Jger~­
M. D t G E R S E U I L: 

J~entenus ce que tu yeux dire. Tiens , 
voici tes cerises et ton t;ateau. 

PA U L I N ( goc1tant le gateau.) 
Ah , mon papa, qu'il est bon ! 11 ne 

manqueroit plus qu,.une nistoire , tandi.s 
que je le mange. Si vous vouliez m'ep con:.~ 
ter une, la plus j olie que vous saurez_2 

M. D E G E R s E u I L. 

Je te veux bien , mon fils. Ton gateau 
me rappelle une histoire au il yen a trois. 

PA U L I N. 
Un, deux, trois gateaux ! L'eau m'en 

Yient a la bouche. Comme cela doit faire 
1Jne histoire friande ! Oh_! contez, contez~ 
moi, j e vous prie. · 

M. D .E G "E R S E U 1 L. 
Viens .t'asseoir a 1non cote. Bon. Mets~ .. 

toi bieo a ton aife pour m>entendre. 
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PA U L 1 N. 

Me \1 oici tout pret. Je vous (koute de 
mes deux oreilies. 

IvL D E G E R s E tr I L. 
les tr11is Cauaux. 

I1 y ayoit un enfant de ton age• qui 
s'appeloit Henri. Son papa et sa maman 
l'envoyerent a l'ecole. Henri etoit un fort 
joli petit gar<;on, et il aimoit, €es li\'res 
JJlus encore que ses joujoux. Il fut un j'our 
le premier de sa classe. Sa maman en fut 
inslruite. Elle y rera toute la nuit de plai­
_sir; et le lenderoain, s'etant lcve~ de bonne 
heu_re: el1e appella sa cuisiniere, et lui 
tlit : Maiianne , il faut faire un gateau 
pour Henr~, puisgu'il a s·i bien recite ses 
lec;ons. Marianne repondit : oui, Madame, 
de tout 1non creur ; tt aussi-tot eHe se rnit 

. apaitrirungateaude fleurdefarinechoisie . 
. 11 etoit fort grand, grand cornr,ne tout mon 
thapeau rabattu. Ivlarianne l'avoit rernpli 
d'amaudes] de p:istaches, de fTeur d'orahge, 
de tranches de citrons confiLs. Elle ayoit 
glace le dessus avec du sucre, en sort.e 
qu'il etoit blanc et uni com;me

1

de la neige. 
Le ~ateau ne fut ~pas plutot cuit, que 
Marianne 1.e porta elle-meme a l'ecole, 
Lorsque le p_eLiL Henri l'app_erc;ut, il ,sa~ta 
auto'ur de lui, en frappant dans ,ses mains. 
ll n'eut p,as la patience a'attentlre qu'on lui rl~n~a~ un ~OU•t~au pour le COU})er' i! se 
init a le ranger a belles den,ts, conune un 
petit chien. 11 en mangea jusqu'~t ce que la 
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cloche sonna.t l'heure de l'etude; et lorsque 
l'heure de l'etude fut finie, il se r.emit a en 
manger. 11 en rnangea encore le soirjusqu'i 
l'heure de se rnettre au lit. Un · de ses ca-
1narades 1n'a meme · assure que. Henri en 
se couah'ant, 1nit le gateau sous son che- -
vet, etqu'il se reveiUaplusieursf0isla nuit 
pour le grignoter. J'ai bien quelque peine 
a le croire ; mais il est tres-sur, au rnoins :1 

que le lendemain, au point. du jour, i1 re­
oommern;a de plus belle, et qu'il continua. 
de ce train toute la matinee, jusqu'a ce 
qu'il ne restat pas une seule miette de tout 
ce grand gat~au. L'heure du diner arriva; 
Henri n'avoit plus d'a~petit; et il voyoit., 
avec jalousie, le plais1r que prenojent !es 
autres enfa.nts a faire ce repas. Ce fut bi~n 
pis encore a l'"heure de la recreation. On 
,-enoit 1 ui proposer des f arties de boule ,, 
de paume, de volant; i n'avoit pas envie 
de j ouer, et ses compa~ons j ouei:€nt san-£ 
lui , quoiqu'il en crevat de devii. 11 ne 
J)On\·oit plus se soutenir sur ses jambes; il 
s'assit dans un coin d'un air boudeur, et 
tout le monde disoit t je ne sais ce qui es.t 
arrive a ce pauvre Henri ; lui qui etoit ~i 
gaillard, qui airooit tant a courir et a 
~auter ; vnyez comme il est triste , pale, 
abat.tu ! Le principal vint lui-meme ct 
fut tres-inquiet en le voyant. 11 eut beau 
le questionnei- sur la cause de son mal , 
IIenri ne youlut point l'avouer. Heureu­
sement, on decouvrit que sa maman lui 
a_yoiL envoye un grand ga.teau., qu'il s'etoit 
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depeche de le manger, et que tout fe. mat 
venoit de sa gourmandise. On envoya aussi­
tot chercher le medecin, qui lui fit avaler 
je ne sais combien de drognes plus -ameres 
les unes que les autres. Le pauvre Henri les 
trouvoit bien mauvaises ~ mais it fut obligQ 
de 1£¾ prendre, de peur de mourir, ce qui 
lui seroit infailliblement arrive. Au bout de 
quelques jours de remedes, et d'un regime 
tr€s-rigoureux, sa sante se retablit en£n , 
mais s-a maman protesta qu'elle ne lui 
enverroit plus de gateaux. . 

PAULIN• 
11 ne meritoit plus d'.en sentir seuiement 

la fumeer Mais, mon papa, ne voila qu'un 
gateau,, et vous 111e disiez qu,il y en avoi~ 
trois dans votre histoire ? 

1\·t D E G E R S E U I L-. 
Patience, mon ami !. voici le second. 
II y avoit dans 1 a pension de Henri 

un autre enfant q,ui s'appelloit Francois .. 
Fran(iois avoit ecrit a sa marnan un lettre 
fort jolie) ou il n'y avoit pas une seule 
rature. Sa maman) en recompense, lui ·en­
voya aussi led imanche suivant un gateau. 
Fran<;ois se dit en 1 ui-meme: je ne veux pas 
me.rendremalatle cornme ce goulu de Henri. 
Je ferai <lurer rnon. plaisir plus lo.llf"-temps:. 
11 prit le gateau qu'il eut beau coup de pe1ne 
a -porter, et il aila l'enfermer dans son ar­
moire. Tousles jours, pendant les heures 
de recreation, il s'e.squivoit adroitement 
d'entre ses ca1narades ,montoit sur la pointe 
du pied dans sa chamhre , coupoit uu 
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1norceau de son gateau, et renfermoit le 
reste a double tour. Il continua de rneme 
1usqu'au bo·ut de la sernaine, et le gateau 
11'en ~toit encore qu'a moitie, tant il etoit 
grand ! Mais, qu'arriva-t-il ? a la :6:n , le 
gateau se dessecha et se moisit; les fourmis 
trouverent aussi lemoyende s'y glisserpour 
en avoir leur part; en- sorte qne bientot il 
ne valut plus rien du tout, et Franc;ois fut 
oblige de le jeter en pleurant de regret; 
Jnais peuonne n'en fut fa.che pom lui. 

p A U L 1 N. 
Ni moi non-plus. Comment! garcler un 

gateau penrlant huit jours., sans en do·nner 
un morceau a ses arnis ! Fi, que c'est 
vil_ain ! Mais~ voyons le troisieme, je vous 
pne, rnon papa. 

M. D E G E R s 'E U I L. 
11 y aYoit -encore dans la meme pension 

un enfant., dont le nom etoit Gratien. Sa 
maman lui en-roya un jour un ,gateau., parce 
qu'il aimoit beaucoup sa maman, et que 
sa mam2.n l'aimoit encore davantage. Aussi­
tot que la patisserie fut arrivee, Gratien 'dit 
ases camarade~: Yenez voirce que m'en>'oie 
maman; il faut toUS en manger. n ne s..e 
le nrent pas repeter deux fois, et ils cou­
rurent au tour du gateau, cornme tu vois 
lis aLeilies voltiger auteur de cette fleut 
qui vient d'eclore. Gratien s'etoit muni 
d'un couteau. 11 coupa une partie du 
gateau, en autant de portion qu'il y avoit 
de ses petits amis. Ensuite il les fit ranger 
en cercle., pour n'0ublier personne ; et 
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ayant commence par ce!ui qui ~t6it le pl us 
pre~ de lui, il fili le tour du cercle en dis­
tribuant a chacun sa po1 tio:n , avec un mo~ 
µ'amitie, j usqu'a ce qu'il fut reven11 a celt1i 
qn'il ayoit servi le premier. Gratien tlors 
p rit le este, et <lii; : voici ma portion a 
moi, j~ la 1nange rai demain 11 alla jouer , 
€t tous 1es au tres s·'em_presserent de jouer 
avec lui a to i;s les jeux qu'i l voulut choisir. 

Un quart d'heure apres , il vin·t cl'ans la 
cour nn vieux pauvre avec son violon. 11 
avoit une longue barbe toute b lanche; et 
comme il etoit aveugle, il se fai-soit con­
duire par un petit chien qu'il tenoitau bout 
d'une longue corde. Le peti t chien le me­
i10it avec be4uwup .d'adresse _; et. quand il 
voyoit du monde, il secouoit la sonnette 
pendue a son cou, pour .av-ertir les pass ants 
de ne pas fair€: de .mal a 50D maitre. Lors­
que le vieux aveugle se fut assis sur une 
p1erre , et q u'il eut en ten du les en fan ts au­
to.ur de lui, illeurdit: mes petits Messieurs, 
si yous voulez, je vais vous joue.r les plus 
jolis airs g_ue je sais. Les enfants ne de1nan­
doient pas mieux. Le vieillard accortla son 
violon, et il leur joua des airs de Sara­
bandes , et de toutes lcs chanso_ns nou­
velles de l'anci~ tern ps. Gratien s'apperc;ut 
que tandis qu'il jouoit Jes airs les plus gais, 
une grosse larme tamboit le long de soo 
j 01,1es; et il lui <lit : bon vieiUard, pour­
gooi pleures-tu? Le vieillard lui repondit: 
parce que j'ai uien faim. Je n'ai p-ersonne 
dans le monde qui nous donne a mo.nger ., 



Gd.teaux. 
a mon chi en ni a ~oi. Si j e pouvoi~ tra­
vailleT pour !lout fai:re vivre t-otis deux ! 
mais j'ai perdu mes yeux et :roes forces. 
Helas ! j'ai trava1lle jusqu',a ma yieillesse ~ 
et aujourd'hui je n'ai pas de pain. Gratien 
ple11roit comme le vieilla_rd.11 s'en alla sans 
rien dire, ct courut chercher le reste du 

_ gateau qu'il a~oit garde pour lui-; ,puis . i1 
rc-vint tout joyeux, en criant de loin: ti~ns, 
bon Yieillard , voici_du gateau. Le vieillard 
dit., en ouvrant les bu .. s : Ou e$t-i,1? car je 
suis ar eugle , je ne peux pas le voir. Grati€n 
lui mit ·1e gateau clans la main, et le pau­
vre a,·eugl e posa son violon a terre, essuya 
ses yeux et se mit a manger. A chaque 
1norceau qu'il poTtoit a sa boucJ1e, il en 
reservoit pour le petit chien fidele qui 
Yenoit d iner clans sa main ; et Gratien 
debout a son cote SOUTioit de plaisir._ 

p A U L I N. . 

Ah> G-ratien ! le bon Gratien ! Mon.papa, 
donnez-1noi v-otre couteau, je vo.us prie. 

~1. D E G E R S E U I . L. 

Le voici. Qu'en veux.tn faire? 
p A U L 1 N. 

Je n'ai fait qu'ecorner 1m peu mon 
gateau, tant j'avois de plaisir a vous ecou­
ter. J e vais couper ce que j'ai mordu.Tenez, 
voyez comme il est propre ! J\rnrai bien , 
a~sez de ces rognures avec les cerises pour 
rnon dejeuner; et le premier pau, re que 
n ous trou\rerons en retournant. au logis, je 
Lui donnerai 1~ reste de man gateau., meine 
.. q uand il n'auroit pa-s de violon. 
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FI 1 LE VILAIN CHARMANT ! 

C L .A u D I N E. 

Luc ET TE, as-tu vu le nouveau chien 
de ma sreur? 

L U C ~ T T E. 

Non, pas encore, ma chere arnie. 
C LA V D I N E. 

Je te plains. C'est hien la plus drt>Ie de 
petite bete qu'il y ait au monde. 

L U C E T T E, ~ 
Est-il vrai ? Comment s'appelle-t-il ·? 

C L A U D I N E. 
Charm ant. 

L U C E T T E. 

Voila deja un nom bien joli. 
C L A U D I N E. 

Oh I il est encore plus charmant que son 
11.om. 

L u C E T T E. 

Et qu'a-t-il done. de si drole ? 
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CL A U D I NE. 

p'abo:rd, il n'est pas plus gros que ,mon 
pomg. 

L U C E T T E. 
Je !es aime bien de cette petite espece; 

C L A tr £> I N E. 

Et puis on ne sait pour qui le prendre, 
si c'est une levrette ou un e_pagneul. · 

L U C E T T E. - : i : 
Voiia qui est plaisant. . -~ IM 

C L A U D I N E. 
Si tu voyois done sa grosse queue qui 

fait le bouquet, ses oreilles qui pendent 
jusqu'a terre, ses longues soies qui vien­
nent se chiffonner .sur ses yeux et sur son / 
museau, et la chienne de physionomie qui 
perce la-des~ous ! TI est a croquer. . 

L U C E T T E. 
Et de quelle couleur est-il, Claudine? 

C L A U D I N E. 
Cafe au lait tendre. 

L U C E T T E. 
Bon ! c'est la couleur de ce que j'aime 

le rnieux pourmon dejeuner. Je n'en ai pas 
tous les j nur$. On ne me donne le· plus 
souvent que ,iu lait. 

C L A. U D 1 .N E. 
Tout sec? 

L U C E T T E. 
Heias, oui ! Mais, revenons a Charmant; 

C L A U D I N £·. 
Il sait plus de tours qu'un scaramouche. 

Il donne la patte, e\ il dis.tingue a-merveille' 
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veille la droite de la gauche. Lorsqu'on Iui 

jette .un gant, il va le rapporter a la per-

-sonne ~ans se tromper jarnais . 

. L U C E T 1' E. 

Que me dis-tu ? ,,. 

CL A U D I NE. 

,Ensuite il fait comme s'il etoit mort. Il 

se couche tout de son long, et il ne se 

releve pas qu'on ne lui ait fait signe de la 

main. On n1a qu'a. lui mettre un petit balai 

entre les pattes, il monte la garde comme 

une sentinelle, et· il danse un menuet 

presqu'aussi bien que M. Rigaudon. 

L U C E T t E. 

V raiment, voila un thien fort bien 

appris 
1

; rnais, Claudina, est-il aussi bien 

aoux ~t bien tranquille , et ne fait-il mal 

a rpersonne ? . 
C L A u ·D I N E. 

Oh ! c'est une autre affaire . . lorsqu'il 

viertt un etranger dans ta maison, il se met 

a japper contre lui co;mme un [Qu, ~t l'on 

a bit:n.de la p~ine a l'empecher de se jeter 

~ travers sesjambes po11r le mordre. 

L U C E T T E. 

C~est bon pour la nuit ; e't encore si 

c'etoit a lui de garder la maison. 
C_ L 4 U D I N E. 

Jl s:"avise .au$si quelquefois d'aller mordre 

le vieux chien t.le , man papa, sans que 

celui-ci lni ait fait cde mal; et il ne lui voit 

rien manger q.i'il u'aille, de jalousie, lui 
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a.nacher les -morceaux de Ia gueule. Hen­
re_µsement q1+e Medor est tin bon enfant ! 

L U C E T T E. 
Comment, Claud!ne, voila ce qu'il fait ?_ 

C L A U n· t N E. 
Vraiment oui.· 

L U C E T T E. 

.J 

. . . .. . ., 
:::, rt f ..... 

Et tu l'appelles charmant? . ,;,· • , ,l 

C L .A U D I N E.. r•· 
11 e·st si drol~ et si gentil ! 

L tr C '.E T T E. 
Va, Claudine, je n'en voudrois pa.s aveci 

sa gentillesse et ses espieg1erie$. Mon papa 
dit qu'on est toujours laid lorsqu'on a un 
mauvais creur. Fi! le vilain charmant ! 

PAPILLON, JOLI PAPILLON ! 

P APILtoN', joli papill~n ! vi~ns te poser 
sur cette fleur que je tiens dans ma main. Ou vas-tu, petit etourdi ? Ne vois-tu 
pas cet oiseau gourmand qui te. guette ? Il 
vient d'ai~iser son bee, et il i'ouvre d~ja. 
tout pret a t'avaler. Viens, viens ici ; il 
aura peur de moi , -€t il n'osera t'appro­
cher. 

Papilla-n, j oli papilion ! vi ens te-poser 
sat cette fleur que je tiens dans ma main. 

J e ne veux point t'arracher les ail es, ni 
te tourmenter : non, non ; tu es petit et 
fo~ble, ainsi que moi. Je nc veux que te 
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voir de plus pres; je veux voir ta petite 
tete, ton long corsage, et tes grand.es ailes 
bigarrees de mille et rnille _couleurs. 

Papillon., joli_ papillon ! viens te poser 
sur cette fleur que je tiens clans ma main. 

Je ne te garderai pas long-temps, je sais 
que tu n'as pas long- temps a vivre. A la 
fin de cet ete- tune seras plus) et moi je 
n'aurai alors que six ans. 

Papillon, joli papillon ! viens te poser 
~ur ce~te fleur que je tiens dans ~a main. 

Tu n'as pas un moment a perdre pour 
jouir de la vie. Tu pourras prendre ta 
nourriture, tandis que je te regarderai. 

~-.J. ·= yt~~~ 
= ~ - =-- - -

1 

., LE 
E T .L A L U -~ E. :, n 

LA charma~ t~ soiree ! viens , ~ntonin; 
ilisoit 'M. de V erteuil a "son :fils. Regarde. 
Le soleil est. ptet a se 'concher. Com me it 
est beau ! Nous pouto~s l'envisager main-

tenant 
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tenant. It n'est pas si eblouiss-ant q u'a. 
l'heure du diner , lo_rsqu'il etoit~,u pl us 
liaut de sa course. Comme les nuages sont­
beaux aussi autour de lui ! i!s sont de 
couleur de soufre, de couleur d'ecarlate 
et de couleur d'or ! 11ais vois - tu avec 
quelle v1tesse ii desceral ! Deja nous ne 
pouyons plus en voir que la moitie. Nous 
ne le voyons _plus du tout. Adieu, soleil ,. 
jusqu'a demain au rnatin. -

A present~ Antonin , tourne les yeu)C 
de l'autre cote. Qu'est- ce qui brille ainsi 
derriere les arbres ? Est-ce un feu ? Non , 
c'estla lune.Elle est bien grande.Eh!comme 
elle est rouge! On cliroit qu'elle est pleine 
de sang. Elle est toute ronde auiourd'hui. 
parce q ue c'est p1eine I une. Elle ne sera 
pas si ronde demain au soir. Elle--perdta 
encore un 1norceau apres demain, un autre 
morceau le j our sui ,;'ant, et touj ours . de 
plus en plus, jusqu'a ce qu'elle u.evienne 
comme ton arc; alors 011 11e la verra plus 
qu'a l'heure ou tu seras au lit. Et de jour 
en j our, elle deviendra encore plus petite, 
jusqu'a cc qu'on ne la voie plus du tout 
au bout de q uin1.e j ours. 

Ce sera ensuite non\'elle lune, et tu la 
,·erras clans l'c.lrres-Tnidi. Elle sera d'dbord 
bien petite ; m:1is elle deviendra choque 
jour plus grande et plus romle, jusqu'a ce 
qu'au bout de qu1n7.e :iutres jours, elle soil; 
tout- a fait pleine cornme auj ou rd 'hui ; et 
tn la verras encore se le\·er derriere les. 
arbrcs. 

Tome Ill. I( 



2r8 Le Soleil 
I 

A N T O N I N. 

1\1ais, mon papa, comme1it le solejl et 
la lune se tiennent-ils tout seuls en l'air? 
je crains toujours qu'ils ne me tombent sur 
la tete. 

]\,f. D E V E R T E U _I L. 

Tranquillise-toi, mon fils, il n 'y a pas 
de danger. Je t'expliquerai un jour ce qui 
t'embarrasse, lor,sque tu seras plus en etat 
de rn'entendre. Ecoute, en attendant, ce 
q ue l'un et l'autret'adressent par ma bouche. 

Le soleil dit d'une voix eclatant.e: je suis 
le roi du j our. Je me leve cbns l'orient, et 
l'aurore me precede pour annoncer a la terre 
rnon arrivee. Je frappe a ta fenetre avec un 
rayon d'or, pour t'avertir de ma presence, 
et je te dis : paresseux, Jeve-toi. Je ne 
brille pas pour que tu reste enseveli dans 
le smnmeil ; je brille pour que tu te leves 
et que tu travailles . 

Je suis le grand voyageur; je marche 
comme un geant a travers tout_e l'etendue 
des cienx; jamais je ne m'anete, et je ne 
~uis-j amais fatigue. , . 

J'ai sur ma tete une couronne de rayons 
etincelants que _ je dispe~se sur tout l'uni­
vers:, et tout ce q1t'ils frap pent brille d'eclat 
et de beaute. 

Je d©nne la chaleur aussi bi-en que la 
lumiere; c'e-st moi qui muris les frui~s et 
les moissons : si je cessois de regner sur la 

- nature, rien ne crohroit dans son sein, et 
_ - les pauvrfl~ humains monrroient de faim et 

de d~sespoir dans l'horreur des teriebres. 



J e suis tres 7 haut dans les cieux:, pl us 
11aut gue les montagnes et ies nuages. Je 
n'aurois r:·1'a m'abaisser un pen plus vers 
la terre, mes feux la devoreroient dans un 
instant, c-0mrne 'la flamme dev;re la paille 
legere qu'on jette sur un brasier. 

Depuis coµibien de ·siecles je fais la joie 
de l'uniYers ! II y a six: ms -qu' Antonin ne 
vivoit pas encore : Antonin n'etoit pas au 
monde ; mais le soleil y etoit. J'y etois , 
lorsque ton papa et ta rnaman ont re<;u la · 
vie, et. bien des milliers d'annees encore 
auparavant; cependant je n'ai pa5 Yieilli. 

Quclquefois je depose ma couronne ecla­
tante , et j 'en,·eloppe ma tete de nu ages 
argentes ; alors tu peux soutenir mes re­
garJs : mais lorsque je clissipe les nuages 
11our briller dans toute ma splendeur du 
midi, tu n'oserois porter sur rnoi la ,·ue, 
j'eblouiroi.; tes yeux, je t'aveug12rois. Je 
n'ai permis qu'au seul roi des oiseaux de 
conternpler, d'un reil immobile , tout 
l'eclat. de ma glo1re. 

L'aigle s'elar.<;ant <le la cime des plus 
In.utes rnontagncs; ·vole vers moi d'une aile 
, igoureuse , et c;e perd r.ans mes rayons 
en 1n3arport·ant snn JH,mmuge. L'alouette 
suspE:nd·1e a 1 Tnilien des airs, chante, a ma 
renc.0 1:it ~·c, ses plus clnuces chansons, et re­
v illc les 01se~1.•x en1.lormis sous la feuillee. 
L cnci re:;le sur la tern"'). proclarne mon re­
to d'u ,eye; - per<; nt.e ; ma1s la chouette 
el, 1° hilicJ f 1 i•.: 1t a 1non a 1-' ct, en pous-
ant d "'s eris plain, ifs, ct vont se refugie:r 

K 2. 
I 



2 20 Le Solci.l et la Lune. 

sou~ les ru ines de ces tours orgueilleuses que 

j'ai vu s=elever fierement, clominer pendant 

.des si2cles sur les campagnes, et s'ecroule-r 

ensuite sous le poids d'une longue vieillesse. 

Mon empire n'est pas borne , comme 

celui des rois de la terre, a quelques partiei 

du monde. Le monde _ entier est mon em­

pire. Je suis la plus belle. et la plus glorieuse 

creature qu'on puisse voir clans l'univers. 

La Lune- dit d'une vnix tendre: je suis 

b reine de la nui t . J'envu:e mes doux rayons 

pour te donner de la lun.,iere , lorsque le 

sull;il n'eclaire plus la tcrre. 
Tu peux toujours me regarder sans peril, 

car je ne suis jarnais q_Ssez resplenc:i::=sa!1te 

p:Htr t'eblou·ir' et je ne te bruie jamais. Je 

Lisse rn8me Lriller d :i1;s FherLe les petits 

yers-lt:isants a qui le soleil derobe impi­

toyaLl:; ment Ieur ecla.t. 
Les Jtoiles brillent au tour de mo i>mais je 

suis plus lu1n1ncuses que les etoilcs; et je 

11arois d;rns ' leur foule corn.me une grosse 

per le cntoureede plusieurs petits dia:nants 

l: tinct~2..11Ls. 
Lp·sque tu es endorrni , je me glisse sur 

L:n rayon d'argent a trav2rs tes rideaux, et 

je te dis : clors, mon petit ami, tu es fati­

gue ; -i c ne troublerai point ton. sommeil. 

Le ros signol ch ante pour moi, c'est l ui qui 

ch an te b mieux de to us les oiseaux. Perche 

sur un Luisson, il remplit la foret de ses 

a~se11ts aussi doux qnc ma lumiere; tandis 

f.j UC la rosee descend legerernent sur les 

fle'JrS, et que tout est caime et silencieux 
dans n1on, empire. 



LE, ROSIER A CENT FEUI LLES , 

ET L E G E NE T D' E S P A G N E. 

QUI vent me rlo~ner un pet.it arbre pou; 
1nun jardin? disoit un jour Frederic a ses 
freres et a sa sceur. 

( Leur p?.pa leur avoit cede a chacun un 
pr:tit coin de terre pour y travailler. ) 

Ce n'estpas moi) repondit Auguste; ni 
moi, repondit Julien. C'est moi, c'est rnni, 
reponrlit Josephine. Quel est celui que tu 
veux? 

Un rosier, s'ecria Frederic. Vais-tu le 
n11en , le seul qui me reste ? 11 est tout 
JaU11l, 

Viens-en choisir un toi-meme, dit Jo.,e­
phine. Elle condu1t sori frere au petit carre 
qu'elle culti\·oit) et 1 ui mon trant un be:tu 
rosier : Tiens , Frederic , tu n'as qu'a le 
prendrc. 

F R E D E R I C. 

Comment, tu n'en as que deux, et c'est le 
plus beau que tu me donnes? Non, non, 

r 3 
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ma sreur: voici le'plus petit; c'est precise­
ment. celui qu'il me faut. 

JOSEPHINE. 
'Quel plaisir aur_ois-je ate le donner? il 

ne te procluiroit peut-etre pas de fleurs cett.e 
annee. L'autre en ,aura, j> en suis sure ; et 
j e puis le voir aussi bien fleurir dans ton 
jardin que clans le mien. _ 

Frederic , transporte de joie , emporta 
le rosier , et Josephine le suivit , · plus 
joyeuse/ encore que iui. 

Le jardinier avoit vu le trait d'amitie de 
la petite fille. Il courut tout de suite cher­
cher un brau piecl_cle genet cl'Espagne , et 
il le plan ta dans le jardin de J osephme, ~ 
la place que venoit de quitter son rosier. , 

Ceux qui ont un mauvais cceur, n'ont 
pas ordinairernent un esprit bien soigneux. 
Lors!]ue le mois de rnai arr.iva, les rosiers 
d' Auguste et de Julien _;negliges dans leur 
culture, pousserent a peine quelques fleurs, 
dont -la plupart mouturent dans le bouton. 
Ce1 ui de Frederic, au contraire, cultive 
par ses mains et per celles de Josephine , 
port.ales plus belles roses a cent .feuiHes de 
tout le pays. Aussi long-temps qu'd fleurit, 

_ Fr~deric eut chaque jour une rose a donner 
a sa ""Sceur pour rnettre clans son s-ein , et 
une autre pour placer clans ses chcveux. 

Le gen et ci'Es pagne fleurit aussi tJ es-heu­
reusement; on en respiroit l'agrealJle par­
furn des deux extrem\tes du jarclin. U clevint 
cette rneme annee assez haut et assez epais 
pour que Josephine y trouyat de rombrage 
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rlans la grande chaleur du jour. Son papa 
,·e1101t qnelquefois l'y trouver , et lui racon­
toi t. des his to ires qui , tan tot la faisoient 
rire aux eclats, et tantot fai5oient couler 
de ses yeux des larmes si douces, qu'elle se 
sourioit a elle-meme un moment apres. 

En ,·oici une qu'il lui-'raconta un jqur, 
en se rappellant sa -generosite envers son 
frere, p1,ur lui 111011t rer que ce noble sen­
t i11 ent rec;oit quelquefois rn recompenrn de 
lJ. p::rt de ceux qu'on oblige, sans co:npter 
1 e rl) i·\ q u'on en trouve touj ours au fonJ 
tlL sen ca.>ur. 
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224 Les Bouquets. 
Il se prese11ta sur la route une pauvre 

femme , tenant dans ses _ bras un petit 

gar<;on qui paroi.ssoit mo urir de fairn. 

Ah ! mon cher monsieur , dit--elle a 
Gaspard qui marchoit le premier.., donnez 

de grace a mon pauvr~ enfant un morceau 

de votre pain. H n'a rien mange depuis 
hier midi. · · 

Oh ! j'9-i bien faim moi-meme, re pondit 

Gaspard, et il continua sa r@ute en cro­

quant son clejei'rner. 
Que :fit Eugene? Il avoit aussi bon appetit 

que son camarade ; mais en voyant pleurer 

le pet.it. malheunrux , il lui donna son 

_pain; et il rec;ut, en echange de la mere, 

mille et mille benedictions , que le bo11 
Dieu entendit du haut des cieux. 

Ce n'est pas t_out. Le petit garc;on, fortifie 

par la nourriture qu'il venoit de prendre, 

5e mit a courir devant son bienfaiteur, le 

m~na dans une prairie ·, et lui aida a cueil­

lir d.es flenrs , dont l'odeur suavQ le .de­
lassoit de la fatigue. , 
: Eugene rentra au logi? avec un enorme 

bo uqu et , derriere - leg_uel toute sa tete 

po u,,oit se cacher. Gaspard, au contra1 re, 

n'en avoit qu'L1n si petit qu'il eut honte 

de le produire , et qu·il le j ~ta au pied 

d'uri,e borne, apres avoir perdu toute sa 

matinee a le cueillir. ' 
Us sort irent le 1 endem1in clans le meme 

pro1et. Cet.te fois-la un autrc enfant fut 

de la partie. C'etoit le petit Valentin. 

AprEs ayoit fait quelgues pas .dans la-
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pra1ne , Valentin s'app~Tc;ut qu'il avoit 
perdu une boucle de ses souliers , et il 
ptia se.s amis de l'aider a la chercher. 

Gaspard repondit : je n'ai pas le temps, 
et il continua de courir. Etigene, au con­
traire, s'arreta aussi-tot pour obliger son 
ami. Il 1narchoit c;a et la courbe vers la 
terre , et tatonnant clans Fepai::seur de 
Pherbe, il eut enfin le bonheur de trouver 
cc qu'il cherchoit ' Gt ils commencerent 
a l'e11•;ri a cueillir des fleurs. 

Les plus belles que Valentin ramassa, 
i1 en fit present a celui qui l'avoit aide 
clans sa p eine , et j l n'en donna aucune a 
celui qui avoit. refuse rlurement de le se­
courir. Eugene eut, encore ce j our--la un 
lrnuquet bien plus beau gue Gaspard. Aussi 
s'en retonrna-t-il cI1cz lui fort satisfait , 
et Gaspard tres-mecontent. 

Gaspard croynit etre plus heureux le 
'troisieme jour. II marchoit d'un air inso­
lent, defiantEtwene. ~+'i ais a peine etoient­
.ils entres dans la prairie, <JUe voici le pet.it 
garc;on a qui Eugene a ,oit donne son pain, 
qui ,-ient. a sa rencontre , et I u i presente 
111 e corheille remplie des plus bell e~ fle11rs 
qu'il a\·oit cueillies toutes fra1ches encore 
de rosee-

Gaq ,ard voulut en ramasser quel<J11es­
tmcs · mai~ le moyen d'en trou .. ·er ! le rw:it 
gaFC'!l s'etoit ll'l\'8 plus ma in que 1ui. Il 
eut. encore IToins de fl -urs ce jour-la. que 
les deux 1·ecedents. 
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Comme ils s'en retour:hoient chez €UJ(,'. 

ils rencontrerent le petit: Vat'entin. 
Mon cher ami·, dit- il a Eugene, je n~ai 

pas oublie que tu me rendis hier un service, 
et j'en ai pris tant d'amiiie pour toi, que 
je voudrois ette toujours ~- ton c6te. 

Mon papa t'aime beaucuu p aussi. I1 m'a 
dit de t'aller chercher, qu'il nous diroit de 
jolis contes, et qu'i1 jouer0.it lui-meme 
avec nous. 
• Viens, suis-moi dans notre jardin ; il y 
a d'autres enfants qui nous atte-ndeut, et 
nous chercherons tous ensemble a te bien 
divertir. . 

Eugene, transporte de joie, prit la main 
de son ami, et le suivit dans son jardin ; 
et Gaspard, il fallut qu1 il s'en retournat 
tristement chez lui ; on ne l'avoit pas 
invite. ... 

Il apprit par-la ce ,qu'on gagne a f!tre 
officieux et secourable envers les _autres. 
Il ne tarda guere a se corriger ; et il seroit 
devenu aussi aimable qu'Eugene, si c.elui­
ci n'avoit tol!j ours mis plus de grace dans 
sa maniere d'obliger, par l'habitude qu'il 
·en ~voit prise des sa p'lus tendre enfancee 

'I 
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CADE AU. (; 
C' 'Es T bientot la fete de mon frere 
D1_:11is , clisoit un j, ur la petite V idtoiI'e a 
madame de Saint-l\.1arcel sa mere.Jene sais 
que lui offrir pcur bouquet.. Ne pourri-ez­
vot.s pas rne dnl1ner quelq 1,e chos~c, 
maman, po11r lui faire 1m cadeau ? 

Mde. D E, SA I K 'i' -1\.1 A R C EL. 

Je le poi.~rrois s,'.P1S doute, 111a :fille ; 
rnais j'aime bien au taut 1ui faire ce c~q."~ U 
rnoi-meme. Crois-tll que:je'g6flte moiris ce 
plaisir qve toi a don.her ?:Et:p1.1is,J.LJ~srrne 
petite rdlexi9~ : si 1e te remets qw~ique 
chose pollr lui en faire cadeau '. c'est moi 
qui fais le cadeau, et non pas toi. ~ 

V I C T O I R E. J . 

Cela est v ai , marran ; m;;\is je~ Yotr­
droi p0urtant. bien avoir quelque present 
a l 11i faire . 

l'vL.le. D E s A I T - :\1 A R C EL. 
Fh bien, •vittoire, 'G-rons: Comment 

faut- il nous y prendre ·? N'as - tu pas 
l( 6 . 



Le Cadeall. 
q11elque chose a toi ? Ton petit oran5·er; 
par exemple. · 

V I C T O I R E. 

Mon oranger, 1\.1aman , qui me fournit 
des fleurs·pour taus mes bouquets ! 

Mde. DE SAINT-MARCEL. 

· Et ton agneau ? 
V I C T O I R E. 

0 Maman l mon agneau , qui me ca­
resse avec tant d'aniiti~ , et qui me suit 
par-tout ! 

· Mde. DE SAINT-1\.1ARCEL. 
Et tes tourterel les ? 

VICTOIRF.. 

Vous savez bien que j e les ai nourries au 
sortir de l'c:euf. Ce sont me-s enfants a . 
lTIOL 

Mde. DE S A I N T - M A R C E L. 

· Tu n'as done rien a donner a ton 
frere ? 

V I C T O I R E. 

Pardo)1nez- moi , Maman. 

Mele. D E 5 A I N T - M A R C E L. 
Et quoi done ? -

V J C T O I R E. 

Vous souvenez-vous de cette Lourse a 
F1 ands et · a pailluns d'or que · ma tante 
;h'a donnee pour mes etrennes ? Elle est· 
bien belle au mains ! 

Mde. DE S .A I N T- MA R c. E L . 

. Cela est vrai. Mais penses- tu · que ce 
present fut bien agreable a ton frere ? 11 

• • I 
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ne peut en fa1re usage-de long-temps ? Tu 
te rappelles bien que toi-rneme , lorsque 
tu la rec;:us , tu la serras dans le fond 
d'un tiroir pour ne l'en reLirer qu'au bout 
de quelques annees. 

V I C T O I R I!. 

1\1ais ; I\1aman , c'est toi.1jours un joii 
cadeau. 

Mde. DE SA IN T-M ARCE L. . 

Non, ma fille ; un joli cadeau , c'est 
lorsque nous donnons par amitie une 
chose ·qui nous fait ptaisir a nous-memes , 
et qui doit faire aus£.i plaisir a celui a qui 
nous la donnoP.s. · 

V I C T O i R E . 

Faut-il done que ie donne a mon frere 
tout ce que j'aime ? 

· l\1de. DE S A l N T- M A R C E L. 

Non; tu peux donner autant, ou si peu 
que tu veux, pourvu que tu y met.tes de 
l'amitie et de la gr2.ce. .--

V ICTOlRE ( rijlt/chit rcndant quelques moments J 

tt el le die: ) 

Eh bien , ie cueillerai pour le bouquet 
de mon frere , les plus jolies fleurs de 
mon oranger , et je lui t rai present de 
mon a6neau. 

1\1d e. D E S A I N T - M A R C E L. 

rort bien, Victoire. Voila qui annonce 
de l'amitie. 

V I C T O I R E. 

Ce n'est pas tout, I\1aman. Je veux taus 
ces j ours-ci sorLir aycc 1non f.rere, pour que 



l ,,..,, . ....._,e Ladeau. 
mon ·agneJu s'accou t~1me a le suivre com me 
moi. De cette rna.nic·re, l'~?"r~Pau sera dei?i. 
familif·-i· avec lui quand je le LLi donnerai, 
et 1nn.n fr.ere ne l'en caressera q u'avec plus 
de plaisir: _ 

l\!Icle( D E s A I N-T - Jvi A R C E L. 

-Embrasse-:moi, ma ,fille. Cette atten tion 
delicate doulil e)e prix de ton present. C'est 
ainsi qne la moin~re bagatelle devient un 
obj et pn3cieux, lorsqu'elle ert donnee avec 
grace. Tu ne pouvciis nous causer une plus 
grande joie a moi ni a ton _frere. 

Ni a moi- meme non pius , repondit 
Victoire avec vivaci t~ . · ' 

Tu t'en rejoui1as encore Java:qtage gu~nd 
1€ jour· seta 'Venu , reprit n:i.afiam1e de Saint-
1\/Iarcel ; c~r il faut b;en q1te j e _sois pour 
quelq·,e chose da:is k feu~, et._je veux que 
tu fas se~ pourmoi !es honneurs d'une petite 
collation qt1'on servira clans le jardin J a. 
ton frere e't a ses 1neillf'U;S amis. 

Vict0ire baisa avec transport 1a main. de 
sa maman ; et de ce pas, elle courut faire 
des rosettes d'un joli ruban rose, pour~n 
parer 1'agneau le jour qu'elle le presenteroit 
a son frere. 

,. 
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R A. Ivi O N E U R.. 
U NE sen-ante imbecille avoit farci. l'esprit 
des erifant.s de ses i11.a1tres) rle mine contes 
ridicules sur un homme a tete nojre. 

Angelique, l'une de ces e!lfants, vit un 
jour, pour l_a pr~miere fois, un r-amoneur 
entrer dan_s sa ma1son. Elle poussa uu grand 
cri, et courut se refugier dans 1a cnis1ne. · 

A peine s'y fut-e lle cachee) que l'homme 
noir y entra sur srs pas. ' 

'Saisie cl'une mortelle frayeur, elle se 
sauye par une ·autre pm Le cb.ns l'office., et 
toute tre1:nbhr. te se tap it d:ms un coin. 

Elie n'etoi~ pa.; encore entierement re­
,·enue a elle meme, forsqu'e•le entendit 
l'homme effrayant , dnntec cl'une Yoix 

I ' I ' • 1 tonnanle , en rac1ant a gran... oru .. t es 
pierrcs de l'interieur de la cheminee. 

Dans un no\,vel effroi, eJle s'el::-cnce de 
l'e'.'di' ,it U',1 ell~ et •i i; c2-.chee; et ~auta.nt 
par L.!.Ue fc:i~t.·e b"-.sse, d,u1s le jardin, elle 
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court a perte d'haleine vers le fond du bos..: 

guet , et tombe presque· sans m·ouvement 

au pied d'un gros arbre. La ,- d'un reil 

effare , elle n'osoi.t__ qu'a peine regarder 

autour d'elle ; tout-a-coup sur le haut de 

1a cheminee , elle vit encore s'elever 

l'hornrne noir. . 

Alors elle se mit a crier <le t'outes se~ 

f.orces : au seem, rs ! au secours- ! 
Son pere accourut , . et lui demanda ce 

qu'elle avoit a crier. Angelique., sans a·roir 

la force d?articuler un seul mot, lui montra 

du bout du do1gt l'homme noir assis a 
caljfourchon sur la cheminee. 

. Son pere sortit ; et pour prol'iver a la ' 

petite fille combien peu elle avoit eu ra1son 

de s'effrayer, il attendit que le ramoneur 

fut descendu, pui-s il le fit debarbouiller en 

sa presence, et sans autre explication., lui 

lllOTitra de l'autre cote son.perruquier, qui 

avoit le visage tout blanc de poudre. 

Angeliq1Je rougit; et son p·ere profita de 

cette occasion pnur lui apprendre qu'jl cxis­

toit reellement des hom1nes a qui Ja nature 

donnoit un visage toNt nofr , majs qui 

n'etoient point a craindre pour les enfants; 

qu'il y avoit rneme un _pays ou 1es enfants 

etoient cornmnnement nourris par des 

femmes noires comme du j ?. is , sans que 

Jeur teint perdJ.t de sa blancheur. · 

Des ce moment, Ange1irrue t'ut 1a pr"e­

rniere a rire. de tousles cont es bi1.arres que 

des personnes simples et credules lui 

faisoient pour l'effrayer, 
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JuL IE et FIR MIN obtinrent un jour 
de madame Dumesnil, le11r maman , la 
permission d'aller jouer seuls dans le jard in. 
Ils a,,oient merit.e ce1 te cnnfi ance , par leur 
resen·e et par le ur discreti on. 

Ils jouerent pendant que1que t emps 
avec cette gaiete paisible, a laquelle i i es t 
si facile de reconnoitre,. les enfants bien 
el eves. 

Cantre les mu:s du j ard in, etoient p a­
l issades plusieurs arbres , - parm i lesque ls 
on distinguoit un jennc cerisier qui portoit 
pour la premiere fnis . Scs fruits sc trou­
,·oient en tres-pctile quantile; mlis ils 
n'en et.oi -nt quc plns beaux. 

?\.iad2..mc Dun~--esn il n'en :n·oit point 
youlu cueillir , ci11 o ir_Ju'i1s fussent deja 
murs ; elle les resen ·oit po1~r le retour de 
son mari, qui deYoit ce jour rnerne arrirer 
d'un long yoyage . 

Com1ne ses enfants etoient accoutumes 



Les.• Cerises. 
a l'obeissance , et qu:elle leur ~.voit sen!­
ren~ent clefondu , une fois pour toutes , 
de cueiltir d'aucune espece de fruits rlu 
jarclin, ou de ramasser meme ceux qu'its 
tIO ljiVeroient a terre pour les manger cans 
sa permission, ~lle ayoit cru inutile de. 
leur parler du cerisier. 

Lorsque JuFe et Firmin se fllrent agsez 
exerces a la cnurse S 1 r fa terrasse ., ils S8 
prome'nerent lenterr:ent le long des rnurs 
d LI yerger. lls reg:u.Joient les beu.ux fru ir s 
su:nen Jus aEx arbre~, et s'cn reicui~so~ent. 

Il.s arrt,·erent bientot de·vant,le ccri::;er. 
Une legere secovsse de vent avojt fait 
tomber a son pied tou tes ~es plus belles 
cerises. Firmin fr:t le premier a les vofr ; 
iJ lcs ramassa, mangea lcs unes, et dorrna 
les autres a sa sreu.r, qui ies mangea aussi . 

!ls en avoient encore les ncyaux dans 
le Jr boucLe, lorsque Julie se rappel!a. la 
defense oue leur avoit faite leur maman , L 

de manger d'autres fruits que ceux qu'on 
J.eur donnoit. . 

.L'\h, rnon frere ! s'ecria-t-el!-9, nou:; 
avons ete desobeissani s, et maman se fa.­
chera contre now~. Qu'aJhns n ous faire? 

F I R M I N. 

Maman n'en saura ri':!n, si nous vmdons. 
J U L I E. 

Nnn, non , il faut qv'elle 1e sache. Tu 
sa1s qu'elle nous pard<.; nnc sc-tn-eat h•s p!11<; 
gran'h~s fautes, 1orsq 1e fl(.llS allons les lL,i -
aycuer de nous-meme~. · 
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F I R M I N. 

Oui ; mais nous avons ete desobeissants, 
et jamais elle n'a pardonne la desobeissance& 

J U L I E. 

Lorsqu'elle no1,Js punit ; c'est par ten­
dresse pour nous ~et aiors il ne nous arrive 
plus de si- tot d'ou-blier ce qui nous est 
permis et ce qui nous est clefendu~ 

F I. R M I N . . 

Oui , ma sceur ; 1nais elle est touj ours 
fi.chee de n ous punir, et cela me feroit d~ 
la peine de la voir fa.chee. 

J U L I E. 

Et a moi a ussi. I\-Iais n e le sera- t-elle 
p;:i_s encore davantage) si el!e vient a cle­
c0u\·rir que nous avons v01~lu lui cacher 
notre fr.ute ? 0Jerons-n.o J.S l\ rl;!garder en 
face, lo;sq .. 1 e nous en te ndrcrn: un rep1·o~he 
..secret dans notre cceur? Ke rot·gi: ons .. nous 
point lor::q u'elle nous cart:!ssera, tor:..qu'elle 
nous ai1pE'llera ses chers enfi:ni,s , ct qu~ 
nous ne le meriterons plus ? 

F I R M I N. 

Ah , ma sceur ! que nous serions de 
petits monct.1 es ! Al!ons , .allons 1a trot'ver, 
et lui cliie C qui Il'1US es-t arr:-re. 

Ils s'ernbra%crent l'un l'autre , et ils 
allerent tr u,··, r leur mamo.n en se tenant 
par la main. 

Ma cl1t~te mar-an, dit Julie, nous \·enr ns 
de vous desobt:ir j uvLS ayions oul>lie yes 
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defenses. Punissez - nays comm~ nous 
l'avons merite , mais ne vous rnettez pas 
en colere ; nous aurions de la peine , si 
cela vous donnoit du chagrin. 

Julie alors lui raconta la: chose com·me 
elle s'etoit passee , et san~ chercher a 
s'excuser. 

Mde. Dumesnil fut si touchee de la can­
dcur de ses enfants, qu'il lui en -echappa 
des lannes de tendresse. Elle ne voulut 
les punir de leur faute , qu'en leur en ac­
cordant le genercux pardon. Elle savoit 
Lien que , sur des enfants nes avec une 
belle ame , le souvenir des bontes d'une 
mere, fait une impression plus profo:Qde 
que celui de ses chatiments. 

LA PETITE 

B A B I L L A R D E. 
LioNoR etoit une petite fille pleine _d.'es­
prit et de vivacite. A l'age de six ans , 
elle rnanioit deja l'aiguille et les ciseaux 
a-\-ec beaucoup d'adfesse ; et toutes les jar­
retieres de ses parents ~toient de sa faGo □. 
Elle savoit aussi lire tout couramment dans 
le premier livre qu'on lui presentoit. Les 
lettres de son ecriture etoient bien formees. 
Elle n'en mettoit point de grandes , de 
moyennes et de petiteg, dans le meme mot; 
les unes penchees en avant, les autres en 
arriere ; et ses lignes n'alloient point en 
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~ambadant du haut de son papier jusqu'en 
Las , ainsi qne je l'ai yu pratiquer a beau­
coup d'autres enfants de son age. · 
, Ses parents n'etoient pas mains contents 
de son obeissance , que ses maJtres ne 
l'etoient de son application. Elleyivoit dans 
la .plus douce unioi1 avec ses sceurs, tra.itoit 
les dornestiques avec affabilite, et ses com­
pagnes avec toutes sortes d'egards et de 
prevenances. Tous les anciens amis de se!. 
parents , tous les etnrngers \qui venoient -
pour la premiere fois dal:}S la maison , en 
paroissoient egalement enchantes. -

Qui croiroit qu'a,-ec t:rnt cle quaiites, 
de talent et de gen t ill es. e , on pl'tt avoir le 
rnalheur de se rendre insupportable ? Tel 
fut. c.ependant celui de Leonor. 

Un seul <lefaut qu'elle contr2..ct1, vint -
a bout de detruire l'cffet de tous ces agre-

. 1nents ; l'.i.ntemperance de sa langue fit 
Lientot oublier h~s gr,1ces de son esprit et 
la boi1te de son cceur. i ~ t'eti te Leonor 
dei·int la plus grande babillarcle de tout 
l'uni\·ers. 

Lors 11uc , pJr exemple , e11c p~·enoit 
le rnatin son ouyrage , il falloit d'J.0orcl 
q u'elle dit: ho, ho ! il est bien temps de se 
mettre en beso~ne. Que diroit n1~rnan si 
clle me trouyo1t les bras croises ? 0 mon 
Dien ! le grand morceau que j'ai a coutlre ! 
1\Iais, dieu 1nerci, je ne suis pas man­
chotte, et je saurai bien en ...-enir a bout. 
Ah ! , ,oi la l'horloge qui sonne. U ne , 
deux, trois, quatre, cinq, six, sept, liuit, 
nE:'uf heures.J'ai encore deux hcures j usq \t'a 
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on peut expedier bien du travail. Maman, 
.en recompense~ me donne,ra des bonbons. 
Quel plaisir j'aurai a Jes croquer ! Je n'aime 
rien tant que les pralines. Ce n'est pas que 
les dragees ne._soient aussi fort bonnes.1\1on 
papa m'en d:onna l'autre j our; mais j e crois 
que les pralines valent encore mieux , a 
mains que ce ne soit les dragee5. Ah ! si 
Dorot hee venoit aujoutcl'hui ! j~ lui ferois 
voir ma belle garniture . Elle est assez .drole 
cette petite Dorot hee; mais e1le aime trop 
a parler, on n'a pas le temps de glisser un 
mot avec elle. Ou est done mon de ? JV1a 

-•sceur, n'as~tu pas vu rnon de ? 11 faut que 
Justine l'a1t emporte avec elle. Elle n'en fait 
jamais d'au tres, cette etqurdie. Sans rle on 
ne peut pas travailler. Le cul de l'aiguille 
vo1:1s entre clans le doigt ; le doigt vous 
!;aigne, cela fait grand mal, et puis /votre 

--.. ouvrage est tout sal_i. Justine, Justine ! ou 
es- tu done ? N'as-tti pas vu mon d e ? M ais 
non ; le voila tout embarlificote clans mon 
echeveau. 

C'est ai nsi gue la pet ite creature 'a.egoi­
soit, imp1 toy2blement toute l a journ ee. 
Quand son pere et sa m ere s'en t retenoie nt 
ensemble de choses in teressantes, eHe ve-

---- n oit etourdi qi ent se jeter au t.:ra\·ers de 
leurs disco urs. Souve.n t a din er elle en etoit 
encore a sa soupe, lors gue le s autres ayo ieut 
presque fini l P. u r repas . El.le oublioit le bqire 
et le m an ger , pour se l ivrer a son b avard c1ge. 

Son papa la re pren oit plusieu rs f ois le 
jour de ce defaut; les avis et les reproche-s 
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etoient egalement inutiles.; les h11mili;:i_tions 
ne reussissoient pas mieux. Comme per­
sonne ne pouvoit s'entendre aupr~s d' elle , 
on l 'envoyoit toute seule dans sa chambre. 
Aux repas, on prit le parti ere la mettre 
separement a une petite talile, aussi lpin 
qu'i l etoit possible de la grande. Leonor 
etoit affl igee, m'ais elle ne se corrigeoit pas~ 
Elle a\·oit tonjours quclque chose a se dire 
tout baut a e11e-rneme, quand sa langue n e 
pouvoit s'accrocher a: personne . Plutot que 
de rester muette, e1le auroit lie conversa- . 
tion avec sa fou1 chette et son couteau. 

Que gagnojt- elle dt1nc a suivre cette 
malheureuse habitudc ? Vous le ,•o-rez., 
mes chers am is , rie:i gue des mort1hca-. 
tions et de la haine. J e \:'.ais vous racont€r 
ce qu'elle eut encore a souffrir. -

SPs parents etnient in-rites par un de 
Jeurs amis a venir passer gvelques jours a 
sa maison de carnpagne .; c'et0it dans l'au­
tomne; le t emps etoit superbe , et il n'est 
guere possible de sere presenter l'a ban.dance 
qu'11 y avoit cette annee, de pommes , de 
po ires, de ·pech es et de raisins . 

Leonor s'etoit figure qu'elle accon,pa­
gncroit ses parents. [,lle fut bien surprise, 
lorsque son pere ortlonnant a sef petites 
sreurs, Julie et Cecile, de se preparEr, lui 
annonc;~ que pour elle, il faUoit qu'e1le 
resta.t a la rnaison . Elle se j·. ta en pleurant 
dans les bras de sa mere. Ah ! ma chere 
maman, lui <lit elle, ccrnme~1t ai-je merite 
que mon papa soit si fort en colere contre 
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moi ? Ton papa, lui repondit sa maman; 
n'est :pas en colere , mais il est impossible 
de tenir a: ta societe ; tu troublerois tOUi 

nos plaisirs par ton bavardage continue!. 
Faut-il done · que je ne parle jamais? 

repri t Leonor~ 
Ce defaut, lui repliqua sa mere, seroit 

aus.si grand que celui dont nous voulons 
te gue::.·ir; mais il faut attendre que ton 
tour vienne , et ne pas couper sans cesse 
la parole ates parents, et a des personnes 

plus a.gees et plus raisonnables que toi. ll 
taut aussi t'abstenir de dire tout ce qui te 
passe par la tete. Lorsque tu ,·eux savoir 

quelque chose utile a ton instruction, il 

faut le demander. nettement et en peu de 
m ots ; et si tu as quelque recit a faire , 

bien refle.chir d'abord en toi-meme, sites 

paren~s ou ceux qui t'ecoutent auront du 

plaisir a l'en tenclre. 
Leonor, au defaut de rnisons, n'auroit 

pas rnanqae de paroles pour se justifier ; 

mais elle eri ten<lit son papa qui appeltoit 

sa femme , et Julie, et Cecile. La voiture 
etoit deja pTete. 

· Leonor les vi t partir en soup irant ; et 
son re il plein de larmes, ·suivit la voiture 

aussi loin que sa vue put s'et.endre. L_ors­
qu'elle ne la vit plus) elle alla s'a~seoir dans 

un coin , et passa un e demi-heure a pleurer. 

l\,1audite langne ! ~'e cria-t-elle ; c'est de 
toi que me vi ennent t.ous mes chagrins.-va, 

je pn·n:~rai garde que tu ne d ises a l'avenir 

u.1 mot de p lus qu'il ne fa.ut. 
Quelques 
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Q'uelques j ours apres ses parents revin­

renc. Ses sceurs rapport.en!nt des corbeillE s· • 
pteines de noix et c[e raisins. Comme elles: 
avoient le cmLir E:xcelknt, elles se firent 
un plai£ir de partager av ec Leonor ; rnais 
LP-onor etoit si rassas1ee par sa tristesse, 
qu'elle ne put p~s en gouter. Elle courut a son papa, et lui d1t : ah, mon papa ! 
pardonnez-moi de v_ous avoir mis dans la 
nccessite de me pun1r. Nous en avons tror 
souffert l'un et l'autr2. Jc ne veux plus 
etre une ba!iil!arile. 

Son papa l'embrnssa. tem.lrement. 
Le lendernain it fut permis a Leonor de 

se mettre a table avec les autres. Elle parla 
t.res-pen, et t out ce qu'elle dit fut plein de 
grace et de modes tie. 11 est Yrai qu'il lui en 
coi\ta beaucoup pour rete.nir sa langue , 
qui , J'im patience et de demang-eaison , 
rouloit <; a et El. dans sa bouche. Le lende­
ma in cetLe reter, Je· lui fut mo ins penible, 
et moi.ns encore les jours suivants. Peu-a­
peu elle e st parYen ue a se defaire entier~­
rnent de son insupporLlble baLil; et on la 
voit auj ourd'hui figurer fort jol iment dans 
la socie te , sans y porter le trouble et 
l'ennui. 

Tome Ill. L 
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MAIN CI-lAUDE· 

L E C A D E T , L ' A I N E. 
L. E C A D E T. 

J\/[ o N frere, voil~ tous nos camarades 
qui se retirent; m~1is je me sens encore en 
train de jouer. Quel- jeu ferons-nous ? 

L' A I N E. 
· Nous ne sommes que deux; il n'y aura 

guere de plaisir. 
L E C A D E T. 

Cela ne fait rien; jouons toujours. 

L' A I N E. 
l\fais., a quoi ? 

L E CA D E T. 

A colin-maillard, par exernple. 

L' A I N E .. 

Bon; cela ne finiroit p c1 s. Ce n'e~t pas 
comme daHs une fo uie , oti l'on at:trape tou­
jours quelqu'un qui ne se tient pas sur ses 
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gardes. M::1.is quand on n'est que deux , on ne pense qu'a cela; on evite trop aise­
ment; et puis' si je t'attrapoi§, je saurois a coup sur qui j'aurois pris. ' 

L E C A D E T. tu as raison. Eh bien' j OllOilS a la main chaude. 
L' A I N E. 

Tu vois bien que ce sera la meme chose. 11 est trop facile de deviner. 
L E C A D E T. 

Peut-etre que non. Essayons pour voir. 
L' A I N E. 

Je ne demande pas mieux pour te satis­
faire. Tiens , si tu veux, je ferai main. chaude le premier. 

L E C A D E T. 
Soit. Z\-1.ets une main sur le bard de cette chaise ; appuie ton visage dessus pour te fermer les yeux, et mets ton autre majn. 

sur le dos. Bien , cornme cela. Tu ne 
regardes pas au mains ? 

L' A I N E. 
Non, sois tranquille. Allons. 

LE CADET ( donnant son coup. ) 
Pan l Qui a frappe ? 

L' A I N E ( se relevant. } 
Eh, c'est toi. 

L E C A D E T. 
Oui; mais de quelle main? 
L'a111e ne s'attendoit pas a cette ques~ tion ; il fut embarrasse : il nomma au hasard 1.. main droite; c:etoit de la gauchl).. 

que son frere l'avoit frappe. 
L ~ 



L'OISEAU 
DU BON b IE U. 

!vide. DE MONVAL, PAULINE 

et EUGENIE, ses filles. 

Mde. D E- M o N v A L. 

Ou as-tu done mis ton argent, Eugenie? 

E u G E N I E. 

J e l'ai donne , maman. 

Mtle. D E M O N V A L. 

Et a qui, ma fille ? 
E u G E N I E. 

A un mechant petit garc;on. 

!v1de. D E M o N V A t. 
Pour qu'il dev1nt meilleur, sans doute ?· 

E u G E N I E. 

Oui, maman. N'est-il pas vrai que les 

oiseaux appartiennent au bon Dieu ? 



L'Oiseau du hon Dieu. 24; 
Mde. D E 1'1 O N V A L. -Oui, comme nous-memes, et toutes les 

autres creatures qu'il a fait naiue. 
E u G E N I E. 

Eh bien, rnarnan, ce malin garc;on avoit 
derobe un oiseau au bon Dieu, et il le 
p ortoit pour le vcndre. Le pau\'re oi:eau 
crioit de toutes ses forces , et le petit 
mechant l'a pris par le bee p.our l'ern pecher 
de crier. Apparemrn ent it avoit pe ur que 
le ban Dieu n e l'entendh et ne le ch a. tiat 
lui- meme pour sa mechance te. 

J\.1de . D E M o N v A L. 
Et t oi, Eu genie ? 

E u G E N I E. 
1'1o i , maman , · j'· i do nne m on argent 

au pe t it garc;on , afin qu'il rendi t au bon 
D i u sun oise~u. J e croi s queJe ban Ditu .. 
~11 .lllra 6te bien aise. 

( Elle saute Je j oie. ) 
J\.fde. D E I\1 O N V A L. 

SLtrC:'lnen t , il se ra Lien ai::e de v-oir ~ue 
1non E ugenic 2-i t un ban cce ur. 

E u G E N I E. 
Le petit -gan~on pent asoi r fai t cette 

malice parce qu'il zvo it beso in d':ugent. 
J\.1 de . D E I\1 0 N V A L. 

Je le crois auss i. 

E U G i. N I E . 
Je su is done Lien aisc de l ui 2voir donhe 

cclu~ qu e j'a.v ois, 11101 qui n'cn ayois pas 
l.H~ ,- 0 Ul , 

L 3 
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L'Oiseau-
P A U L I N E. 

Nous avons eu la-dessus une perite dis­
pute , marnan. Eugenie a donne , sans 
compte_r , toute sa bourse , et il y avoit 
bien de q~oi payer dix oiseaux. Je lui , ai -
clii qu'il auroit fallu d'aborcl demander 
Ciu petit gan;on ce qu'il vouloit avoir ,, 
pour faire son prix •. 

E u G E N I E. 

Qui de nous deux a raison, m~man ? 
Mde. D E ]vi o N V A L. 

Ce n~~st pas ~out- a-fait toi, mon creur. 
E u G E N I E. 

Mais ne m'as- tu pas enseigne qu'il llfJ 
falloit jamais balancer a faire le b ien ? 

1Vlde. D E M o N V A L. 

Je t'ai dit qa'il falloit ·itre toujouts 
decide a le faire ; mais qu'il fall oit aussi 
chercher les moyens de le faire le plus uti­
lement qu'ii seroit en notrn pouvoir. Par 
exemp-le, aujourd'hui, puisque tu avo-is pht5 
d'argent qu'il n'en falloit pour rachetcr le 
pauvre oiseau., il falloit resen-er le reste 
pour une pareille occasion ; car s~il etoit 
venu d'autres petits gari;oris avec des oiseaux 
r.u ban Dieu, et qne tu n'eusses plus eu 
d'argent; la, voyons, qu'aurois-tu fait? 

. E u G E N I E. 

· Maman, je serois venue t'en demander. 
!vl<le. D E M O N V A L. 

Et si je n'en avois pas eu moi-meme? .... 
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,E ' u G, _:g · N I E. I 

Ah ! tant pis-: 

1\-lde.· DE .M o : N v AL. 

Tu vois clone que ta s~~H te d·onnoit un 
sage conseiL J1 ne faut pas men~ger seule­
rr1en t pour soi, mais enc~n·e pour les au­
tres , afin d'etre en etat de faire plus de 
bien. Cro1s-tu qu~il n'y eftt-que cetoiseau .. 
clans le monde a qui tu po~vois- d:_onner 
des secours ? 

E u G E N I :E; 

.Ah ! je nP. pensois qu.'a lui dans ce 
momei1t. Si tu avoi s vu ·comme il avoit 
l'air de ~ouffrir ! Si ,tu l'avois vu ensuit.~ 
cnrnme il paroissoit content qu.ind on 1.u i 
a donne 1a Yolee ? Il eto1t si etour-di d-f} 
sa ioie, qu'il ne savoit oii aller s'~1battre. 
1\1ais le petit gan,:on m'a b18n promis qu'il 
ne chercheroit pas a le rattraper. _ 

Mde. n E l\lI o N v A L. 

Tu as toujotus fait le bien , ma "fille; 
et en recompense ) ·voici ton argont. 

E u G E N I E. 

0 ) Ma.man ! Je te remercie. 

iVIde. D E 1\-1 o N V A L. 

Voila encore un b2iser par - dessus le 
marche. Que je me rejouis d'etre ta ma­
~an ! A\·ec le gout que tu as pour le bien, 
·11 ne te manque plus que de sa-voir le faire 
avec pruden ce , pollr etre la plus heureuse 
petite pcr.::o:1ne Je l'uDirers. 

L 4 



LE MENTEUR 
CORRI GE PAR 

,. 
L UI-MEME. 

L~ petit Gaspard etoit parvenu a l'ige de 
six ans, sans qu'il lui fut jamais echappe 
un mensong~. 11 ~e faisoit rien de mal , 
ainsi il n'avoit aucune--'r;:tison de cacher la 
verite. Lorsqu'il lui arr-ivoit quelque mnl-

, ]1eur, comme de casser une vitre , ou de 
faire· une tache a son h1bit, il alloit tout 
de suite l'avouer a son papa. Celui~ci avoit 
la bonte de lui parclopner ; et il se con­
lcntoit de l'avertir d'etre dore!iavant pl us 
~ttentif. 

Un jour son petit cousin Robert vint le 
trouver. Celui - ci etoit un fort_ mechant 
garc;on. Gaspard, qui vouloit amuser son 
arni , lui proposa de jouer au domino. 
Robert le voulut bien; mais a condition 
que chaque partie seroit d'une piece de 
deux sous. Gaspard refusa d'abord , parce 
que son pere lui avoit defendu de j ouer de 
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!'argent. Enfin, il se laissa seduire par les 
prieres de Robert, et il perdit en un qe:art­
d'heure tout l'argent qu'il avoit economise 
depuis quelques semaines sur ses plaisirs. 
G aspard fut desole de cette pcrte; il fe 
r etira dans un coin, et se mit la.chement a 
l)leurer. Robert se 111-oqua de 1 ui , et s'en 
I et ourna triomplnnt ~yec ~ n bu tin. 

Le pcre d e G as pard n e tarda pas a reve-
11ir. Comme il aimoit beaucoup son fi ts , 
i l le fit appell er pour l'embrasser. Que t'est-
i l done a rrive dans n1on absence? lui dit-il, . 
en le yoyant accable de tristesse. 

G A S P A R D. 

C'est le peti t Robert , mon voisin , qui 
est Yenu me forcer de j ouer a, ec lui au 
<lornino. 

Iv!. G A s -P A R n. 
11 n'y a pas de m al a cela, mon enfan t , 

c 'es t un arnus em cnr. qu e je t.'ai permis. IVLtis ' 
e st-ce qu e ,·ous a,·ez j one de l'argent ? 

G A s p A R D. 

Non , m on papa. 
1\1. G A S P A R D. 

Pourqu oi don e as- tu les y eux ro uges ? 
G A S P A R D. 

C'es t que j e vou1ois fa ire voir a RoLe rt 
!'argent que j'avois epargne pour m'acheter 
un li-rre . J e l'avo is mis, par precaut.ion , 
derriere l a grosse pierre qu i est a notre 
porte. Quancl j'ai voulu le chercher , je 
ne l'ai pas t rouye. Quelque passant me 
l'aura pris. 

L 1 
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Son pere soup<;onna, clans ce re·cit , un 

pen de 111ensonge ; rnais il cacha son me­
contentement, et il alla aussi-tot chez son 
voisin. Lorsqu'il apper<;ut le petit ·Robert, 
il affecta de sourire , et lui dit : eh bien, 
mon enfant, tu as done ete bien heureux 
aujourd'hui au domino ? Oui , Monsieur:, ' 

, lui repondit Robert., j'ai joue fort heu-
reusement. 

Et combien as-tu gagne a rnon fils ? 
Vingt-quatre sous. 
Et t'a-t-il paye ? 
Eh mais ! sans doute. Oh ! oui ; je ne 

Jui demancle plus rien. 
Quoique Gaspard eut merite d'etre puni 

severement, son pfre voulut bien lui par­
donner pour cette premiere fois. 11 se con­
tenta de 1 ui dire / d'un air de mepris : j'e 
sais rhaintenant que j'ai un menteur dans 

· ma maison., et je vais avertir - tout le 
monde de se defier de ses paroles. 

Quelques jours apres, GasP.,ard alla voir 
Robert, et lui qt voir un tres-b2au porte­
crayon , clont son onde 1 ui avoit fait pre­
sent. Robert en eut envie , et chercha 
taus les moyens de l'avoir. Il proposa en 
echange ses balles, sa toupie et ses raquet­
te~ ; m:1i, com me il vit que Gasparrl ne 
vouloit s,.en defaire a aucun prix > il en­
fon<;a son ch~peau sur ses yeux:, et dit 
·effrontement :_ le porte - crayon m'appar­
tieut. C'est chez toi que je l'ai perdu , et 
peut-etre meme me l'as tu derobe. G~spard 
eut beau protester que c'etoit un cade~u de 
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son oncle, Robert se mit en devoir de le lui 
arracher; et comme Gaspard le tenoit for­
temf'nt dans ses mains, il lui $aUta aux 
cheveux , le terrassa , lui mit les genoux 
sur la poitrine , et 1 u i dm1na des coups 
de poing dans le visage, jnsqu'a C? que 
Gaspard lui eut remis le porte-crayon. 

Ga:spard entra chez lui , le nez tout 
sang!anc , et les cheveux a moitie arraG-hes. 
Ah , rnon papa ! s'ecria~ t-il , d'aussi loin 
qu'il l'a pperc;:ut ., venez me venger. le 
rnecl1<Jnt petit Robert m'a pris mon porte­
crayon, et n1'a accommode comme _ vous 
voyez. 

Mais au 1-ieu de le plaintlre , son pere 
lui repondit : va, Jnenteur , tu l'as joue 
sans doute au domino. C'est toi qui t'es 
barbouille le nez de j us de mu res , et qui 
as m1s ta chevelure en desordre pour m'en 
imposer. En vain Gaspard affirma la verite 
de son n:!cit. Jene crois p1us, lui dit son 
pere , celui qui rn'a trompe une fois . 

Gaspard, confondu , se retira clans sa 
dn:nbre , et deplora amerement son prc­
~ier mensonge.Le 1endemain il alla trourer 
son pere., et lui clernanda pardon. Je 
reconnois, lui dit-il, combien j'ai eu tort 
d'a\·oir che ·•he U!18 fois a vous en faire 
accroir€. Cela ne m'arri\·era o1us de ma 
vie ; mais ne me faites pas da~antag-e Paf­
front de vous defier rle mes narobs. 

l. 

Son pe1e m'2.ssuroit l'a.utre jour, qne 
dep 11s cc rnoa1ent il n'etoit pas echap_pe a 
son fils le menso:1ge le plus leger, et que 

L 6 
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de son cote il l'en recompensoit -par la con..: 
fiance la plus avengle. 11 n'exigeoit plus de 
lui ni assurance , ni r,rotestation. C'etoit 
assez q.ue Gaspard lut' eC1t dit une chose , 
pour qu'il s'en tint aussi sur que s'il l'ayoit 
yue d-e ses propres yeux. 

Quelle d-ouce satisfaction pour un pere 
bonnete , et pour un fils digne de son 
amitie ! . 

LE SEC· RET 
D U . P L A I S I R. . ~ 

J E ,roudrois bien pouvoir jouer tout au­
jnu.rd'hui , disoit --la petite Laurette a 
Mde. Durval , sa mere. 

Mde. D u R v A L. 
Quoi ! pendant la journee entiere ? 

L A '(j R E T T E. 
Mais oui , Maman . 

Mde. D u R v A L. 
Je ne demande pas mieux que de te 

satisfaire , ma fille. Je crains cependant 
que cela ne t'ennuie. 

L A U R E TT E. 
De jouer, Maman? Oh que ·non ! yous 

verrcz. 
Laurette courut en sautant chercher tous 

ses joujoux. Elle les apporta. Mais elle etoit 
st.:ule; car ses sreurs devoient etre occupees 
irec leurs maitres jusqu'a l'heiue du diner .. 

I 

,, 
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Elle jouit d'abord de sa liberte dans teute 

sa franchise; et elle se trouva £ort heu­
reuse , durant une heu.re entiere. Peu-a­
peu le plaisir qu'elle goutoit , commenc;a 
a perdre quelgue chose de sa vivacite. 

Elle avoit deja manie cent fois Lour. ~l­

tour chacuu de ses j ouj 01:x, et ne savoit 
plus quel parti en tirer. S;;- pou1Jec---favorite 
lui parut bientot ennuy<;;use et rnaussade. 

Elle courut yers sa mere , et la pria de 
lui apprendre cle nouyeaux amus~ments , 
et de j ouer avec elle . lVblheureusement 
1\1de. Durval avoit alors des affaires p;es­
santes a terminer; et ellc fut obligee de 
refuser a Laurette sa <leir ande , quelque 
peine qu'elle en, ressenLit. 

La petite fille alla s'asseDir tristement 
dans un coin, et elle 2.ttendit,, en baillant, 
Pheure ou ses sreurs suspendroient leurs 
exercices pour prcndrc quelque recreation. 

En fin, ce moment arri\·a. L2.urette courut 
au d evant d'elles , et leur dit , d'une yoix 
plaintiye, combien le temps lui ayoit paru 
long, et avec quelle impatience elle les 
aroit desirees . . 

Elles commencerent aussi-tot leurs jeux 
d es grandes fetes , pour rend re la j oie a 
leurs pe t ites sreur, qu'elles aimoient fort 
tendrement. 

Helas ! toutes ces complaisances furent 
inutiles. Laurette seplaignit. de ce que taus 
ces amusements etoient uses pour clle, et 
de ce q u 'i is ne 1 ui c~usoient pl us le rno indre 
plaisir.Elle aj outa qu'elles aroient st'irement 
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~ornplote ensemble ne ne faire ce jou:t-la 
aucun jeu qui put l'amuser. · 

Alors Ad.e1a'ide ., sa sreur ainee, jeune 
demoiselle de dix ans , tres-sensee et tres­
raisonnable , lui prit la main , et lui dit 
avec amitie , : 

Regarde-nous bi.en l'une apres l'autre, 
toutes tant que nous sommes, et je te dirai 
laquelle de nous est la £ause de ton me­
Ct)ntenlement. 

L A U R E T T E. 

J Et qui est-ce done, ma sceur ? Je ne 
devine pas. -

A D E L A 'i D E. 

C'est que tu n'as pas porte les . yeux sur 
toi-meme. Oui , Laurette , c'est toi ; car, 
iu le vois bien, ces jeux nous amusent 
encore ; quoique nous les ayons joues·, 
meme avant que tu fusses nee . .1\1ais nous 
venons q.e travailler, et. ils nous par.oissent 
tout nouveaux. Si tu avois gag.::1e par le 
tra·vail l'aJ/petit du plaisir, il te seroit ~er­
tainement aussi -doux qu'a nous - memes 
de le satisfaire. 

Laurette, qui, toute enfant qu'elle etoit, 
ne manquoit. pas de raison, fut frappee du 
discours de sa sreur. Elle comi-•rit quc pour 
-etre heureuse, ii falloit melanger adroite .... 
ment les e;xercices utiles €\_t lc:s c1eiasse.ments 
agre"blt;s. E.t je ne sais si , depuis cette-· 
aven1.ure , une j ournee toute de pla. i6ir ne 
l'a.uroit pas encore plus effrayee, qu'un jour 
entier des legeres occupations de son age., 



L E S T U L 1-P E S. 

LucET'l'E avoit vu ' p.endant deux etes 
de suite, dans le j ar<lin de son pere , une 
l)lan,- he de tulipes bigarrees des plus belles 
couleurs. · 

Semblable au papillon leger, elle avoit 
souvPllt voltige de fleur en fleur, unique­
men ~ frappee de leur eclat, sans jamais 
s'occuper de ce qui pouvoit les produire. 

L'automne Jerniere, e Ile v-it son pere 
qui s'amusoit a bee her la t.erre de la plate­
bande : et y ehfonc;oit des oignons. 

Ab ! mon p:i.pa , s'ecriJ.-t-elle d'une voix: 
plai ntive , que fa1te£-nn,s ? Ga.ter aiTTsi 
toute n otre i,lanchc de t.ulipes ! et au lieu 
de Cl..S belles fleurs , r mettre de vilains 
oi6.i.ins pour la 0 1 iFi ~e ! 

S ,1 11 pere lui reµo!1dit qu'tl sayoit bien 
ce qn'il avoit a Ctire:; e:t il alloit lui ap­
pren !re qae ' etoit tle ccs oignons que 
sortiroie:t:t , l'an.r,ic suirante, d s tul12es 
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nouvelles ; mais Lucette l'interrompit par 
ses plaintes , et ne voulut rien ecouter. 

Comme son pere vit qu'il n'y avoit pas 
moyen de lui faire -entendre raison, il la 
laiss·a s'appaiser d'elle -meme, et continua 
son travail , tandis qu'elle se retiroit en 
gemissant. . 

Toutls les fois que , pendant l'hiver , 
la conn.:rsation tomba sur les tleurs, Lucette 
soupiroit., et elle pensoit en dle-rneme qu'il 
etcit Lien dommage que son pere eut de­
truit le plus bel ornemen t de son j :n-din. 

L'hiver acheva son cours, et le printemps 
vin.t balayer de la terre la neige et les 
gla<;:ons. 

Lu.cette n'etoit pas encore allee au j ardin. 
[ .h ! qui pou .. -oit l'y aLtirer? puisqu'il ne 
devoit plus lui offrir sa superbe parure. 

Un jour cependant elle y entra rnns re­
flexion : <lieu ! de quels transports de sur­
.prise et de j oie elle fut agitee, 1 orsqu'elle 
vit la planche de tulipes plus belle encore 
que l'annee precedente ! . 

Elle resta cl'abord immobile et m11ette 
d'admiratioij; cnfin elle se jeta dans les bras 
de son pere., en s'ecria:nt: Ah, m on papa ! 
qu<: je vous remercie d'ayoir arrache- vos 
tristrs oignons, pour remettre a leur place 
ces belles fleurs que j'aime tant ! 

Tu ne me dois point de reconnoi5s2.nce, 
Jui repondit son pere ; car ces be"ll es i1 eurs 

. que tu aim es tant., ne sont venues q ue de 
mes tris t es oignons. 

L'opiniatre Lucette n'en youloit encore 
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rien croire, lorsque son pere tira prop-re­
ment de la terrc une des plus belles tuli­
pes , avec l'oignon d'ou sortoit la ti'ge , et 
la lui presenta. 

Lucette confondue lui dernanda pardon 
d'avoir ete si deraisonnable. Je te pardonne· 
bien volontiers , ma fille, lui repondit son 
pere, poun'u que tu reconnoisses combien 
les enfants risquent de se trornper en vou­
lant juger , d'apres leur ignorance, les 
actions cles personnes experimentees. 

Oh oHi , rnon papa, repondit Lucette; 
je ne m'cn rapporterai plus dorenavant a 
mes propres yeux. Et toutes les fois que je 
serai tentee de croire en savoir plus que 
les aul.res , je me souviendrai des tulipe~ 
et des oignons. 

Je suis bien aise J mes chers am.is , de 
vous avoir raconte cet.te hist1J ire ; car vous 
allez voir ce gui ~rrira a un autre enfant, 
pour ne l'a n Jir pas sue. 

LES FRAISES ET LES GROSEILLES. 

I -'E petit Anselme avoit entendu dire a 
son pere, que les enfants ne savoient rien 
de ce qui pou\·oit leur con ,·enir, et que 
tout.e leur sc.gesse etoit de suiYre les con­
seils 1les personncs au-dcssus de leur rlge. 
1\1ais il n'avoit pac: Youlu comprendre cette 
lec; on ' OU peut-etre l'avoit-il oubliee. 

On a\·oit partage entrc son frere Prosper 
et lui un pet.it carreau du jardin, a:fin que 



Les Fraises 
chacun eut sa portion de terre en propre.· 
I1 leur avoit e te permis rl'y semer OU d'y 
planter tout ce qu'ils ,·oud.roient. 

Prosper se souvenoit a men·eille de l'ins. 
truction da son pere. Il alla trouver le 
jardinier , et lui dit : mon ami Rufin , 
dis-moi, je t.e µrie, i::e que je dois planter 
dans mon jardin, et comment il faut m'y - . ~ p1en rn . 

R ufin lui donna des oignons et des 
gra1nes ch.oisies. Prospercourutaus_si-tot les 
m.ett.re en terre. Rufin eut la complairnnce 
d'assistex a ses travaux et de les diriger. 

M. Anselme levoit les epaules de la do­
cilite de son frere. Voulez-vous , lui d-it 

_le jardinier, que je fasse aussi quelque 
chose pour vous ? 

Fi done ! lui reponclit Anselme ~ j'ai 
bien besoin de vos lec;ons ! Il alla cueillir 
des fleurs et les plan ta, par la tige, dans la 
forre. Rufin le laissa faire cornme ii voulut. 

Le lendemain, Anselme vit que toutes ses 
fleurs etoient fanees, et penchoient triste­
ment leur front. ll en pln.nta cl'autres qui 
furent dans le rneme etat le jour d'apres. 

11 fut bientot degoute de cette mana:u­
vre. C'etoit en effet acheter a.ssez cher le 
plaisir d'avoir des fleurs dans son jardin. II 
cessa d'y travailler, et la terre ne tarda 
guere a se couvrir d'orties et de chard.ans. 
Vers le milieu du prin temps , il a1-1perc;ut 
sur le terrein de s0n frere quelque chose 
de rouge, suspendu a des bouquets d'herbes. 
Il s'approcha: c'etoient des fraises du plus 
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beau pourpre, et c'r-Lln go11t exquis. Ah ! 
s'ecria-t-il, si j'en avois aussi p'lante dans 
n1011 jardin ! 

Q11elque temps apres, il vit de petites 
g:raines d'une couleur ,-enneille, qui pen­
doient en grappes en tre les feui!les d'un 
epais buisson. 11 s'approcha; c'etoient rles 
groseilles api etiss?nles, e.lb~1t la. seule yue _ 
rej Oll issoit le cceur. Ah ! s'ecria-t il €fiCOre, 

si j'en avois plante c!ans mPn 3ard1n ! 
Manges en, lni t1it son frere, comme 

si r-lles eto1ent a toi . 
Il ne tenoit qu'a ~ ous , aj on ta le j ardi­

n ier, ci',~n avoir d'a 1 •s;i bdleF. Ne- me prisez 
plu.s a l'a\·enir les :ivis de personnes pli.:rs 
experime:ntees que vous. . ' 

LES EGARD S 
E T L A C O 1\1 P L A I S A N C E. 

El\iILIE, V:ctoirP, Jo~dphine et Sophie, 
aYoient une gom·ernante q111 les aimoit avec 
la tcndresse th.me mere. t 'eLte sage 1nst-itu­
trice s'appe1lcit m:idernoiselle Boulon. 

Son de sir le plus ardent e to1 t que ses 
el eyes fus~ent honnes)afin 1l'ftre heureuses; 
que l'aT'f'itie dt1nn;.\t un no11Yeau charme 
aux j'lt1i·irs Je leur €nfonce, et qu'clles en 
jouifsl!nt s:ins tr01 b!e et s2ns alteration . 

Ur.c ~en,!re indulgence et une justice 
rigoureuse) ' toient le p~·incipec: innuiables 
des contlurte>soitqu'ellee{:tapardonE.er-> 



) 

260 Les E_gards 
soit qu'elle eut a recompenser OU a punir. 

Elle goutoit avec une joie infinie les doux 
fruits de ses lei;ons et de ses exem1iles. 

Les quatre petites :filles commencerent 
a etre les enfants les plus heureux de la 
·terre. Elles se remontroient deucement 
leurs fa.utes, se pardonnoient leurs offen­
-ses, partageoient toutes leurs joies, et ne 
pouvoient vivre l'une sans l'autre. 

Par quelle fatalite les enfants ernpoison­
nent-ils les sources de leur bonheur , a 
!'instant meme ou ils en goute-nt les char­
mes ? Et de quel avantage il est pour eux -
·de· vivr"e toujours sous un reil eclaire par la 
tendresse et par la prudence ! 

Mademoiselle -Boulon fut obligee de 
5'eloigner 1 pour quelque temps, de ses dis­
ciples. Des int ere ts de famill e l'appelloient 
en Bourgogne. Elle part.it a regret, sacrifia 
qu elques 2.vant2gcs 2 ll desir de terrn1ner 
promptement ses affaires ; et a peine vn 
n101s s'etoit ecoule , qu:clle etoit deja de 
i- etou r au.pres de son i eunc troupeau. _ 

Elle en fut ie<;:u e tvec lcs transports ue 
joie l es plus vifs. I-J,js , helas ! que1 chan­
gcment funcste elle rerr.arqua 1Jicnt6 t dans 
ces mallie ureuses enfan t s ! 

Si l'une demandoit le pl us leger serYice a 
une autre., celle-ci le refusoit 2.s ec aigreur; 
de la suivoient des rebuffades et r1 es q ue­
relles. La gaiete na'ive gui presicloit a leurs 
jeux , et qui assaisonnoit j usqu'u leurs 
travaux , s'etoit changee en humeur et en 
melancol ie. 
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Au lieu de ces paroles de paix et d'union 

qui animoient leurs entretiens , on n'en­
tendoit que des gronderies eternelles. 
Josephine t e m oignoit-elie , le d esir d'all8f 
jouer dan s le jard in, ses sceurs trouvoient 
d es raisons p our rester dans leur chambre. 
Enfin ., c'eto it assez qu'1m e ch o:= e fi t p laisir 
a l ' une cl'el les , pour d eplaire st"i.rement a: 
toute s les autre s. 

U n jour qu e , non con i·ent es de se refu. 
~e r t out.e espece d e complais::m ces, -e ll es 
cherchoien t. encore a se mor ti fie r par des 
reproch es desagreab!es, madem oise ll e Bou­
Ion qu i et.o it temoin de cette scen e , en 
fut ~i a ffl :gee , que les lar rnes lui vinrent 
aux ye11x . 

Elie n'cu p:is la force rl e prof~ re r u ne· 
parole, €t se retira dans son apparternen t 
pour reyer HUX moyens de rendre a ces 
petites jnfo rtuneqs les pi2 isin de la con-, 
corde e t d'u n rnutuel attacbeme11t. , 

Son esp rit et.oit encore occupe Je ces 
arn igcan tes pensees., lorsqu Clesen fan ts en-
1 rerent r.hez elle d'un air tri.:tc et grognon , 
en se plaignant de ne pouvoir plus vi1.TO 

contentC's. Cha.cum.: accusoit les autrc s d'en 
e re cause, et ell es prcsserent ~ l'crn·i leu r 
gouvernante de leur rendre le bonheur 
qu'elles avoient p 0 rdu . 

.:Mademoiselle Boulnn Jes recut a·vcc un 
Yi Jgc serieux, et leur <lit: je vois que 
vou s vous troublez mutuellement clans , ·cs 
plaisir.s . . l\fio que cet inconvenient n'arri\'e 
pas davantagr .. , chacune de vous gardt:ra, 
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,si elle veut, son coin claps cet appartement,, 
011 elle jouera toute seule a -sa fantaisie. 
Vous pouvez commencer a jouir pleinement 
-de cette liberte , et je vous permets de 
yous amuser ainsi toute la journee. 

Les petites filles parurent enchantees de 
,cet arrangement. Chacune prit son coin, 
et commem;a ses plai.sirs. 

La petite Sophie se mit. a faire des contes a sa pou pee ; mais la poupee ne savoit que 
repondre : clle n'avoit pas d'histoires a lui 
faire a son tour, et ses. sreurs j ouoient 
dans leur particulier. 

J.,osephine poussoit un volant, mais per­
sonne n'applaudissoit a son adresse ; elle 
n'avoit personne pour le lui renvoyer; ses 
sreurs jouoient dans leur particulier. 

Emilie auroit bien, voulu s'amuser a son 
Jeu favori, Je vous vends mon corbillon. 
Mais a qui le faire passer de main en 
1nain ? -Ses sreurs j ouoient dans leur par­
ticulier. 

Victoire, tres.entendue au jeu du. me­
nage, avoit le projet de donner un grand 
repas a ses am ies. Elle d.evoit. envoyer au 
marche faire dBs provisions. Mais qui char­
ger de ses onlres ? Se-s sreurs jouoient dans 
ieur particulier. 

I1 en fut de rneme de f;ous les autres 
. j'eux qu'elles essayerent. Chacune auroit 

cru se compromettre en se rap prochant des 
autres, et gardoit fiereme nt sa solitude et 
son ennui. Cependant le j our alloit fa1ir. 
Ellesretoun1erent cncorevers Mlle Boulon., 
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~n lui dem2.:idant un moye11 plus heureux 
qne ceL.1i dont e11es venoient de faire 
I>eprel1\C. 

Je n'en sais· qu'un , mes enfants , Ieur 
, l. t- 1' . " rcpnnrn ... -e 1e, que vou3 sav1'.:Z vous-memes 

autrefois. V uus !'ave:z ou blie ; rn.ais , si 
vous le voulez, je puis le rappeller aisement 
a votre souvenir. 

Oh ! nous le ,·onlons de tout notre 
ce:ur , s'ecrierent- elies ense1nble ; ~t ell es 
etoient attenti ·es a sais 1 r le premier mot _ 
qui sortiroit de S3. bouche. 

C'est la complai. ance et 1es egards que 
se doivcnt des sceur·. 0 mes -cheres amies ! 
combien vous vous etes r~ndues maiheu-. . ., . 
reuses , et rno1 auss1 , o.epu1s que vous 
l'a,'ez OU blie ! 

Elle s)arreta a ces mots , interrompue 
par ses soupirs; et des larmes de tendresse 
coul rent le long de ses joues. 

Les petites :filles restoient etonnees et 
muettes de confu sion en sa presence. Elle 
leur tend ii. Ies bras, elles s'y jeterent, et 
1 ui promirent de s'ain1er et de s'accorder 
com,ne au parnT~mt. 

On ne ,,rit. pl~s d '-s ce jo1 r aucun mou­
,;-ement d'hume11r troubler l 0 ur te 11dre in­
tell ig·cnce. Au lieu des brouillerics et des 
qu£•relles c'ctoient des pnh·enanc:es del i­
ca!ies qui charmoient jusqu'aux temoins de 
leurs plaisirs . 

Elles portent auj ourd1h u i cet 2.imable 
aractere clans la ~ociete , do 1t elles font 

les cleliccs et l'ornement. 



LE NID 
D E F A U V E T T E. 

MAM AN , maman ! s'ecrioit un soir 
Symphorien en se precipitant, tout cssouftle 
sur les genoux cle sa mere ; voyez, voyez 
ce que je tiens clans mon chapeau. 

1'v1.Je. D E B L E V I L. L E. 

Ha, ha ! c'est une fauvette. 01t l'as ..... tu 
done trouvee ? 

S Y M P H O R 't E N. 

J'ai decouvert ce mat.in un n id r1ans b 
haie du jardin ; j'ai attendu la nuit; ie me 
suis glisse tout, doucem2nt pres clu buisson, 
et a~·ant que l'oi se au s'en cloutat, paff ! 
je Pai saisi fJaf les ailes. 

Mele. D E B L E V 1 L L E. 

Est-ce qu'il eioit seul clans son nid? 

S Y M P H O R I E N. 

Ses en fonts y etoicnt <-1 us si, mam:ui. Ah! 
ils son~ si 1-1eti::s ,. q u'ils n'on t pas encore de 

plu1nes. 
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plumes.Jene crains pas qu'ils m'echappent. 

Mde. D E B L E V I L L E. 
Et que veux-tu faire de cet oi~eau? 

S Y M P H O R I E N. 
Je veux le mettre dans une cage que 

j'accrocherai dans notre chambre. 
Mde. D E B L E Y I L L E. 

Et les pauvres petits ? 
S Y M P H O R I E N. 

Oh! je veux aussi les prendre, et je les 
nourrirai. Je cours de ce pas les chercher. 

Mde. D E B L E V I L L E. 
Je suisfachee que tun'en aies pas le temps. 

S Y M P H O R I E N. 
Oh ! ce n'est pas loin. Tenez , vous 

savez bien le grand cerisier ? c'est tout 
vis-a-vis. J'ai bien remarque la place. 

l\1de. D E B L E V I L L E. 
Ce n'est pas cela. C'est que l'on va venir 

te prendre. Les soldats sont peut-etre a la 
porte. 

S Y .M P H O R I E N. 
Des sol lats ? Pour me prendre ? 

MJe. D E B L E V I L L E. 
Oui, toi meme. Le roi vient de fai;e 

arreter ton perr ; et la garde qui l'a em­
m ene, a di ~. qu'elle alluit re-venir pour se 
sais ir <le Loi et de ta sreur, et vou.s con~ 
duire en prison. · · 

S Y M P H O R I E N. 

Helas, mon Dieu ! que veut-on faire 
qe n 0us ! 

Tome 111. 11: 
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Ivi:de. D E B L E V I L L F. 

Vous s.erc-z trenferrnes dans une petita 
loge, et vous n'aurez plus la liberte d?en 

sortir. 
S Y M P H O R I E N. 

0 le m~chant roi ! 
Mde. D E B L £ v I L L E. 

Il ne vous fera .pas de mal. _Oi;i vous 

servira tous les j ours a manger et a boire. 
Vous · sere·?, seulement prives de .votrs 
1iberte, et du'' plaisir de me voir. 

· ( ~f_ymphorim se met a pleurer. ) 

Mri.e. D E B L E v I L L E. 

Eh bien, mon fils, gu'as- tu done? E!-t-ce 

un rnalheur si terrible d'etre renferme , 
qu2:nd on. a toutes les necessites de la vie ? 

>( Les sanglots_ -empechent ~mphorien d~ 
ripondre. ) · · -- . 

Mele. D E ' B L .E V I L L E. 

· Le roi en agit envers ton pere , ta sreur 
et toi , comme tu en agis envers l'oiseau· 
et ses pe-tits. Ainsi , tu ne peux l'appeller. 
mechant, · sans prononcer la meme chose 

cle toi-rrieme. 
S Y M PI-I o R J E N ( en pleurant. ) 

Oh ! je Ya is lacher la fauvette. 
- ( II oz:vre son chapeau , et l'oiseau joyeux­
se sauve par la fin et re. ) 

Mte· . . DE BL E y ILLE ( preriant Sy,mphDrien 
dans ses bras. ) • 

Rassure=-toi, mon fils '; je viens de te 

faire la un petit~conte pour t'eprouver Ton 
pere n'es.t pas en prison ; et ni toi, ni ta 



de Fauveue. 
-

~ce'llr , vous ne serez renfermes. Je n'ai 
voulu que te faire s-enti-r•corn,hien tua-glbsois 
inechamment., ew -voulant -empris0n:ner 
cette paun•e ;petite• beite..1 Aut.ant q,u~ Lltu· as 
ete aftlige lorsque jeA'ai dit qu~on ·alloitl te 
prendre, autant. l'a ¢t¢ cet. oiseau lorsque 
tu lui as ravi la libert.e. Pens!es-tu c0mme 
le mari aura s6upir/ a~res sa ' femme , et 
l~s en fan ts ap1:es le

1
{tr mer"e ,' coinb1en'ce l°le­

ci doit gemi r c1''en etre· s~·par~'e '?' Cela' ne 
t'es surern ent pa~-':-~lJU dap,s. tc;;prit:, au tre­
ment tu n'al_\ro1s rp,as pris l'oiseau ; tn?es~-il 
pas ,,rai., mon cher Symphorien ? · 

S Y M P I H O R I E N. 
Oui , 1narnan ; j e n'avois pense a rien 

de tout cela. - ,., ; .. , 1 • :; 
1 

• 

Mde. D E B L . E. V 'I L L E. 
Eh bien, pen~es-y dor~navant\ et:n'pu­

blie pas que lesr betei 1nnoceiltes ·1orit ·ete 
creees pour j ouir . de_ la lipert e ,. et, q u'il 
seroit cruel d~ ramplir ,f a1nertu°hi~-s une vie 
qui leur a ete dopn,ee si GO\lrte. Tu d~vrois 
apprendre P.,(r_ c.~ur , p,our ,mieux t'e11 s_ou­
venir, nne petite piece <levers de ton ami •. 

S Y M . P H r O R T ,. E -'N. ! . 

De l'ami d es enfantsJ? ·ohs: ! 1 reci(ez':-Ia-· 
moi ' j e ,-ous Cf]' prie-. ) J, r I , •• J' i ) -

: '- l l ... 

I\1 de. D E B L E V I L L E.-
Tien s, Ja ,yoir;;i : 

J e le ti.en~, J:.e nid de fauYetce; 
11s \O n t deux, tro is, quJt re petits ; 
Depui si lnn-;-t0mp ~ j · \'Ous 5ue1te; 
l?auvres oiseaux. ! ,·ous voila pris. 

Ms 



P E R S O N N A G E S. 

MAR -C 'EL. 
GEN ;EYIE¥E. t 

G E O .R G E , leur frlp. ·-
T H O M AS--, frere de Marc·et. 
:L E B -. A -I L Lr 1. .. f r ,-- r--:r ,- -.' I ,,, ' j ~ I . ! 

ct:b-E l C :oJ i.j o Ei • .:1 C- L 
L E C A P I .,T A I N E. 
L E F OU R R"1 E"R. 

t . '.I. - • 

L E s E R 'G E :N T .. i l l 

L E P R -E V -5 T~ -
.F L: v 111- T~, ~d~t ·;::r ~ · ~ '., '.'-·. ,- --
L A-·--T--E ltR E R ·1 

· ] •· . __ , ' -soldat, .. 
~-RTA t-F (\ Q J_~ ,s 'i ·:-- r, 1 ,., , .. 

• \. _J .... • '- ~ -I 'f \ L,.L f A .,: ~ 

Le's ' dlux pre'miers act e's ·1/paise,it ·Jans ta 
challmiere de Marcel , et le dernier dans la 
prison du chateau. 
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L ~ DES b K r-1, EUR, 
D RA1\1E EN 'TR OI ·S A C'TES. 

A C T E P R E M I E R. 
( Le The'atre represente ,l'i-ntirieur d'un--e 

chaumiere de p qysan. Tout )' anrwnce la p!us 
extreme inll igen:e. Genevieve e_st .assise, filant 

au rouet. ) 

S CE N E P R E M I E R E. 

-G E N E V I E V E , 1v1 A R C E._ L, 

l\1 A R C E L ( en entrant. ) 

~EM M E , void des soldat$ qui nous 
v1 'nnent. 

GENE\'1EVE ( laissant comber sonfuseau.) 
.;- h, mon c1ieu, comment faire? Nc,us 

n'a, ons 1Jlus nou ·-merr es de quoi vivr , 
et ,·oil> encore des s Llats a nourrir ! 

i1 '* 
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M A R C E L. 

Nous n'avons rien , ma femme ; ainsi, 
rien a donner. 

G E N E V I E V E. 
Mais vouclront- ils nous en croire ?- Il y 

•:l. tant de richards qui se font pauvres par 
avarice ! Les so1dats le savent. Comment 
yont-ils nous traiter ? 

M A R C E L. 

Lorsqu'ils nous verront, il faudra bien 
qu'ils croient a notre misere. Je parie 
qu'ils auront plus <le p itie de notre etat, 
que ceux qui pourroient l'adoucir. 

G E N E V I E V E. 

Dteu le veuille , mon cher homme ! La 
douleur et ta faim nous ont tant affoiblis ! 
de mauvais traitements nous auroient 
.bicntot acheves. 

M A R C EL. 
,r 

... Va , les soldats n~ sont pas aussi me­
chants qu'on se le figure. 11s ont pl.us de 
conscience et cl'humanite qu'un bailli , 
qui~ frappe sur le pauvre comme sur une 
'gerbe. Celui-ci s'endurcit au mal , a furce 
d'en faire ; mais un soldat pense a une 
autre vie , parce qu'il est taus les jours 
face a face de la mart. 
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SCENE 
M A R C E L , G E N 11 V· I 1½ .Y. ~ , t rA 

TERRE UR , FLU EJ,' · ,· (-: avec 
leurs a,~mes . e~ .fe.ur J;a~~ge . ) --2~ ,;.G .1 . 

LA TE R'·R· Eu Ri. · ~•-.r· i 

" . ' 

~AL u T et s.ante: La bonne mere , je . 
yous amene des hotes. Voic-i -l'ordre. Trois 
hornrnes. 

M A R. c E L\ 

Femme , prends le. billet. . 
( Genevieve met le billet 3ur'1e dessus de la. 

porce. ) ' · 
1f A R C E. L\ ;, 

Messieurs , nous partagerions de bort 
cceur a\'ec vous , si nous avion s quelque 
chose ; rnais nous sommes de pauvret gens . 
Voici toute n otre habitatien ; cet.te gra1rde 
chambre'- , et une autre petite pour faire 
notre cuisine et pour coucher. 

LA TERRE ·u R. 
C'en est assez ~ Yi eux pere. ( IL pose suP 

la table son sabre et son hai·re-sac. ) Allons; 
monsieur le cadet, mettez- \·ous a -rotre aise. 

F L u E T ( d.', ri ton pleureur. ) 
Hu , hu ! Je suis. trempe de la tete aux 

pi eds ; et j'ai froid. a 11e po u vo ir y tenir. Hu, 
hu hu ! ( ll pose son bagage , en grclotia11t.) 

t A T E R R E u R. 

Eon ! ce n'est rier,. encore. Lorsque tou 
i 1 o 
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aurez un glac;on pendu a chacun de vos· 
ch~e~ux, c>est a.tors que vous pourrez·vous 
plaindre du froid. , ~ 

. - F L U E T. , 

, Je n'.x tiens plus.-Je ~uis cadet, je n'irai 
pas sacr'ifier ma v_ie a traverser des marais 
a pied ; com,me un . so\c1;it. Si nous mar­
chons apres-demairr ; et qi.i'il' fasse le meme 
temps , i~ Ere_pdrai, _ pemr _mc;m argent , 
un chariot, et je me iera1 voiturer. 

L A r, ff E R . R E U R. 

Oui bien, on-vous laissera faire ! Croyez­
vous etre le seul qui ait de l'argeµt ? Il y 
en a tant d'autres <i_!Ui se feroient trainer, 
si cela etoit permis ! Il feroit beau voir la 

. moit!e de .l'armee ero.Jpaquetee dans des 
chariots ! Comment vous trouverez- vous 
done, lorsque ,.tout mouille cornme vous 
l'etes , il vous faudra encore moE.ter la 
:garde ? Le tour revient :souvent , quand 
on est en quartier. 

FLUET ( pleurant encore en se regardant. ) 

Hu , hu ! Je n'ai pas un fil sui moi qui 
ne soit trernpe. ·, 

LA TE R' R." EUR. 

Fi done ! Pleurer ! Un soldat doit rire 
encore , tant qu'il n'a que la moitie de sa 
tete a bas. 

F L u E T. 

Toute ma frisure qui est defaite ! Hu, 
hu, hu ! 

L A T E R R E U R. 

Ah ! voila qui s'appelle un malheur .. 



L.e De'serteur. 
F L u E T. 

I1 fait encore plus froid ici que, dans · res 
champs. ( lYun ton dur, cl Marcel.) Allons, 
vieux coquin, fais du feu. . 

L A T E R R E U R. · 

C'est un brave homme , monsieur le 

cadet! Il a plus de soi~1 rie votre sante que 

vous ne pensez. Si la chaleur vous prenoit 

tout de suite, vous attraperiez.un catharre. 
FL u ET. ' 

Je crois que vous voulez me faire crever~ 

Je ne suis pas d'une race si dure q e la 

votre. Yous etes £ls de roturier; et il y- a 

dix-huit mois que nous sommes nC?b1f~ de 
pere en :fils. ( A lf-1arcel. ) F eras- tu du 
feu , maudit paysan ? , · 

L A T E R R E U R . . 

Allons , bon papa , allons , faites du 
feu ; autrement le roi va perdre un soldat. 

M A R C E L. 

1\1essieurs, ce seroit de bon cel:!ur. Je 

meurs de froid com me yous ; rnais. j e n'ai 

pas un morcea1i. de bois . . 
G E N E V I E V E. 

Ecoute , rnon homme. ·Notre compere 

Thomas pcurroit nous pre ter quelgu-cs 

fagots }JOur l'amour c1e ces hunnetcs gens. 

V le pr-ier de nous ren-ire ce sen_ ice. <:e 

jeun mo nsieur ( en m.:1 n:rant Fluet) me fait 
peine au ccrur. Di eu de bonte . il n'est pas 

encore ccouLun e a so ,rfri r Va , m on 

am1 , le compere n e TI us r~_fl!~era r s. 
l' 1 A R C t L. 

Eh bi n , o u i > j' · , a is. 
1\1 6 
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SCENE Ill. 
GENEVIEVE, LA TERREUR, 

FLUET. 

. L l. T E R R E U R. 

MAINTENANT, la bonne mere, son­
geons au diner. Que nous donnerez-vous ? 

G . E N E V I E V E. 
Hela·; , mes bons messieurs ! il y a huit 

jo1n-s que nous ne vivons que de pain et 
d'eau; et du pai1i rnerne, ( m1ec un profond 
~oupir) bientot nous n'en aurons plus. La 
mauvaise recolte de cette annee nous a en­
tierement ruines. Il nous a fallu vendre 
tout ce que nous avions pour avoir du pain. 
Et maintenant que nous n'avons plus rien a vendre pour en avoir , quand nous au­
Jons mange le peu gui nous en reste , de 
quoi vivrons-nous ? 11 n'y a que le bon 
Dieu qui le sait. N'allez pas croire au rnoins 
que je vous dise un mensonge. Venez, je 
'\ ais vous conduire dans toute ma chaurniere, 
vous n'y trouverez que de la pauvrete. Je 
rlonne du fond de mon creur autant que 
je puis. Mais auiourd'hui ou en trouver 
pour moi-meme ? Ah ! croyez-m'en ; je 
ne prenclrois pas sur moi la b onte de rece­
yoir des aumones, si j'avois le necessaire. 

L A T E R R E U R. 
Tranquillisez-vous, la bonne mere., tran­

quillisez.'.'yous ; je yous. en crois. On voit 
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bien a la mine des gens, lorsqu'ils disent 
la yerite. 

G E N E V I E V E. 

Mei qui craignois tant de. vous Yoir 
entrl'r chez nous ! soysz tes b1ens yenus. 
Ah ! 1\1arce1 avoi t bien raison. C'est chez 
les solcl~ts qu~on trotffe les meilieurs clue­
tiens. lls font ce que les autres se conten­
tent de precher. 

L A T E R R E U R. 
Il faut tout dire. 11 y a parmi nous des 

di ables incarnes ' qui epu i SPnt toute leur 
bra\·oure clans les chaumier('s des paysans,. 
et qui ne s'en trouYent 1;lus ensuite en face 
de l'ennemi. 

G E N E V I E V E. 
Oh ! Yous n'etes pas com1ne cela, yous, 

j'en suis sure. Q uel bonheur c'est encore 
:rour moi rl.e n'ctYoir gue de bons soldats 
a lager, lorsque je suis dans la peine ! 

L A T E R R E U R. 

Allons , monsieur le cad et, fa ites sauter 
que que rn o nn () ie de \·otre bonrse pour 
avoir de la Yiande, et nous en rega1er ayec 
ces braves gens, puisqu'il s n'ont que du 
1 ain. FLUET. 

O uida! Est-ce qu e je suis Yenu ici pour 
festo_·e r es misera les? J e suis bif n plus 
a plainclre . Its sont nes pour souffrir, et 
n on pa;; moi. 

LA TERR RU R. 
( B.1s a G c? ni'i1iae. ) Y oy ez.-\"OUS ? C'es t 

un de cc·s braye clont jc ,·olis parlois t out 
a l'heure. r A Fluet. ) Cro: e2- yous clone 
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que ce soit leur faute , si vous n'avez pas 

trouve ici un bon feu ? 
F L u E T. 

Et faut--il que je souffre, parce qu'ils 

sdnt dans la misere ? 

L .A T E R. R E u R. 

11 falloi t faire vos conventions en entrant 

au service , qu'on vous prepareroit dans 

taus Yos logements un lit de plume , un 

bon feu , une robe - de - chambre et des 

pantoufles. 
F L U E T. 

Laissez- la vos sornettes , ou J e m'en 

plaindrai au capitaine. 

L A T E R R E u R. 

V raiment , vous le connoissez bien ; si 

:vous croye z qu'on lui porte des _plaint.es, 

comrne a un mahr~ d'ecole. Allez , ailez 

Jui parler. Il vou s· apprendra mi eux que 

m oi a vivre en soldat.Celu-i qui veut reuss ir 

pa rm i n o us , · do i t , avant tm1 t , a v o i r u n 

Lon cceur. Qni aura de la compassion pour 

vous , si vous n'en avez pas pour les au­

tres ? fv1a.is voila comme jls sont tous ces 

noble s de tleux jours ! ~Ils laissent la pit.ie­

dans les sarrot.s d e toile d ont ils se depouil­

lent pou r prendrc drs habits cousus cl'or. 

Ils croiroient se degrader de regarder l es 

pauvres. N'avez-vous pas ete bien aise que 

j e me soi s charge de vos arm es pendant 

toute la m arche? Fort bien . Vous n ':.vez 

,qn'a les trainer vous-rneme _u ne autrefois; 

je ne m'en soucierai guer~ . Yous 11ourre!, 



Le De'serteur. 
aussi nettoyer votre fusil. J e ne sais pa$ 
pourquoi je travaillerois pour vous. 

F L U E T ( en rechignant.) 

Ne me l'avez-vous pas promis ? 
L A T E R R E U R. 

'---

Je croyois que vous le meritiez. Il y 
aura aussi une garde a monter dans trois 
heures. Nous verrons com1nent vous vous 
en tirerez par le temps qu'il fait. 

F L u E T. 

Je n'y tienc1rai jamais. 
L A T E R R E U R. 

f ouillez done a l'escarcelle. 
F L U E T. 

Et cornbien faut il ? 
LA TERRE UR. 

Un ec u. Pas un sou de mains. 
F L u E T. 

C'est bien cher. l ll lui donne l'argent 
tivec un air de regret. ) 

LA T £RR EUR. 
Je le croyois dans vos entrailles) plutot 

que cfans votre bourse , tant vous a\ ez eu 
d e peine a le t irer. ( -1 Geneviei·e.) T enez,­
la b0nne mere , aye'l-nuus <le la viande 
et quelq ues legumes . \' otre mari sera du 
re pas . 

G E N E V I E V E. 

Ah v011 etes tH p 1Jc111 . 1 e ieune 
11ci n :: iPu r , ou,lra-t 11 aussi mangtr avec 
nous? S'1l 1 ous fn~quentc peridant q11·~ lque 
ter; p.., il deYicn .. lra at.s:= i ·n br~yc hornrne., 
j' n re 1JOnds. ( Elle sort. ) 
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.. S CE N E I V. 

L A T E R R E U R , F L U E T. 

L A T E R R E V R. 

VoYEZ-vous -? Si vous aviez fait les 
choses de bonne grace , it ne vous err auroit 
co-Ci te q ue la moi tie. Voila ce que l'an gagrre 
a marchander avec le pauvre ; tandis qu'a 
1noitie prix, on auroit pu encore avoir 
par- dessus le marche la benediction du 
Seigneur. 

( if prend !es armes de Fluet, et s'ocrnpe a 
les nettOJ1er. ) 

F L U E 'f. 

11ais je n'ai pas mon argent pour les 
autres, mon papa entend que je le menage. 

L A T E R R - E u R. 

· 11 vous a done clefendu de donner quel­
ques secours aux malheureux ? -

F L U :r:· T. 

Ri.en pour rien, m'a-t- il dit en pa.rtant. 
Ne paie que ce que l'on fera pour ton ser­
·vice; et tache d'avoir toujours bon rnarche. 

L A T E R R E U R. 

Yous lui obeissez a rnerveille, a ce qu'il 
par01t. Pour moi , je n'auruis pu trouver 
de ·gout a rien aujourd'hui , si j'2,vois YU 

ces pauvrE:s gens endurer la faim. 
F L u E T . 

. On voit Lien que vous n'avez. jamais ete 
nche. 11 faut 2.ller dans les ~randes maisous ..., 



Le De'serteur. 
pour voir comment on <loit. se comporter 

envers les pauvres. Quand vous verrez faire 

l'aumone, regardez si ce ne sont pas des 
gens du peuple, plµtot que des seigneurs. 

11 nous conviendroit bien de nous arreter 

dcrant de la canaille, couverte de haillo11s ! 
Si elle devenoit un jour a son aise , qui 

trouveroit-on pour nous servir ? 
L A T E R R E U R. 

Est-ce que c'est mon devoir de nettoyer 
vos armes ? L, 

F L U E T. 

Puisque j e vou s paie. Si vous ne le faites 
pas , j' en trouverai mille a votre place. 

L A T E R R E U R. 

Cela n'est pas sur. Pensez-vous qu'un 
brave soldat. yeuille etre, pour q11elques 

sous , le -valet de gens de votre espece? 

Nous avons de l'honneur clans l'ame, et 

nous sa,·ons nous contenter , au besoin , 

du pain de rn nnition. Avec cela, on se 

moqu e d es riches et de leur argent. Si 
j'a"ois encore le Yotre , vous verrie1. M_ais 
paLience, je parlerai a mes camarades, et 
je yous attends a la premiere garde. 

F L u E T. 

Oh ! je ne la monterai pas long- temps. 

11_on papa ya bicntot m'a heter une en­
se1gne. 

L A T E R R E U R. 

Ce ne s ra pas au moins dans notr,e 

regiment. Nous ayons un lJraye colonel , 

qui ne prend ses fficiers que parmi les 

n·ais oldats , et non parmi des femme~ 

let tes comme ,·o us. 



2 &2 .le D e'.sertell't. 
F L u E '.I', } , 

~ ·Eh bien , Firai dan un aut,re. · 1 , 

L A T. E It . E \11 ;l . . 

A hi bonne ,he :i·e. Ma i·s, c£C,yez- moi, , 
, retourn_ez plutat ati p-res <le votre 1:1aman ; 

011 si vous pou vez tout achet-e r , fa1tes une 
bonne ernple t.te rte i:ourage . C'est La chose 
la plus necessaire ,l an s na tre metie r. 

F L U E T . 

M ai , i e n'ai p.:ts. d€ courage ? J'ai Jppris 
un an a faire d i:· s crrn e~ . ... 

LA TERR EL'R ( bran/ant la rete. ) 
Can t re It s r evres peut-etre , maisrnon 

contre l'enn emi. Il f aut Ja une bonn e con­
sc it•r ce , que vous n'ave1 pas , p11isque vous 
traitez- lt:S pauvr · s con'l. me de s. chiens. Y ous 

ne fcre7J po.s ,rn ieux qne taus ceu x de V!)t re 

trempe , qui viennen t passer un an au 
service , et puis se re tirent clan;5 l_eurs 
t erres , p ou r raconter leu rs proue,~~r, 
q uoi qu'ils se soient taujours tep us caches 
clerrierc le baga,ge . 

. . 
. S CE NE V . 

• t 

L A T -E R R E U R , F L U E T , 
GENEVIEVE. 

GE N E V I E V E ( a la ·Terreur.) 

TEN E z, · rnon ~her · Monsieur , voici 
de la viande. Voila encore des leg um es 

q ue le jaTC1inier clu cha.teau m'a d onnes. 



Le Dlserteur. :2 8 > 
Je suis bien aiS:e tl'a,voir- quelque chose -a 
vo.us .renµre. A qui f~1:1t-il.)e. ren:i,ettr~? 

\ r' • 

L · A TERRE UR. , 
,J • 

Gardez-)e , m~ bonn~ ·mere·, ce sera 
I..- • . t• • 

]?OlH ])91re. Es.t-ce que vous 1?-e prer1ez pas 
de vin? · ' ., 

G E N t V I E V E. 

. P. y .a dix,ans q_ue. j.e "?~"m .ai bu, helas ,! 
depu1s que m. on h.ls es t par t.1. , 

' It A .T E R R E u :R. . 
Eh bten', c€1a vous rlonne ra des fore'€~. 

G E N .E V I E V E. 

Mon fils est solclat comrne vous. 
... 

L A T E R R E u R. 

So\dat ! et dans quel regiment ·? · 
( . 

i G E N E V I E V E. 

-Bourbonnais. 
LA T E,R, R EUR ( avec vfracite.) 

Et comm rn t s'appelte t-il? 
G E N 'E V I E V E . 

George i1arcel. D ieu ~ait s'1l vit encore. 
11 y a quatre an s que nous n'avons re(;U 
de ses nou,·ell es: 

LA T· ERR EUR~ 
Tranquil !i:e1 -Yous , bonne fem.me ., il 

est encore vinmt. 
GENEVIE .VE. 

Est- ce gue v us le . conno1s~e1. ., mon 
cher 1\ilonsieur ? 

L A T ER R E UR ( embrzrrasse. ) . 
J e n e sais gne re ; mais il doit etre plein 

de yie, puivqu'il a de si honnetes parents, 
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G E N E V I E V E. ' 

.Ah ! ce n'est pas une raison. Les bra~es 
gens sont ceux quP. le bon Die'u eprouve 
les premiers ; et cependant , notre fil s est 
le seul bien que nous eussions au monde. 

F L l! I: T. 

Oui, vraiment, un soldat vous !eTviroit 
de beaucoup ! 

L A T E R R R U R. 

Et quyen savez-vous , pour le dire ? 
Vous ignorE:z tout ce qu'un homme peut 
faire avec un bon creur. Allez , bonne 
mere , _posez. tout cela. Quand votre mari 
apportera du boi~ , nous mettrons le pot 
au feu. ( Bas a Genevieve. ) Le troisieme 
soldat que nous attendons est un peu dur. 
Si on le faisoit attendre, il pourroit nous 
quereller. · 

G E N E V I E V E. 

Mon cher Monsieur, je ne puis rien 
·faire que mon homme ne soit de reto.ur. 
Je me repose· sur yous. V ous . trouverez de 
bonnes paroles pot~r nous excuser. 

,-. A T E R R E U R. 

Oh ! il ne se laisse pas mener par des 
paroles; et puis i1 est caporal, c'est mon 
superieur; je ne lui parle pas comme je 
voudrois. 

, J 
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SCENE VI. 
' . . 

LA TERREUR , FLUET, MARCEL ; 

GENEVIE VE. 

MARCEL (jetant une charge de bo~1 a terre. )" 
... -

,I 

ALLONS, voi~-i des fagots; : je va~s yoµs 

allumer du feu. · · 
' 

G E N J:.: V I .E V E. 

Oui ; mon hornrne· , , depechons - no~s. 

I1 doit nous venir un officier , et il -n'es~ 

pas commode , a ce que _dit 1fonsieur.' ., 
' - ~ • t 

• 

M A R c E L. · . -r: 
. " ~ 

Comment ! un officier ch_ez nous ? 

LA TERRE UR: 

Quand jc dis officier, il lui faut encore' 

un g1·ade 1 .mais il y montera It a quelque s 

ordres a donner · dans. la comp4goie, sans 

q uoi il seroit dej ~ ici. _t\llez, alle.z echau rfer 

le foyer. . !J 

F L U E T ( pou ., J,mt Ge11evie11e. ) 
{" . 

· Parbleu, il est. bien temps ! Hatez-voi.;s 

done, vous dis-je. ' 

G E N L V I E V E. . :i 

\ J'y .tvais, j'_y vJis .. 

( Elle est prdte a sa,tir. ) 



S C _E N E . _ V I I. 
r I . 

- J 

L.A TERRE UR , t LUET , MARCEL , 
GE-NEVIEVE,. GEORGE. _ 

_ G E O R G E ( en entrant. ) 

ALLON~ l 'aH~ns, vI.te a dtner. , .. 
M A R C E L~ 

He las ,' Monsieur ! nous n'avons ~ien de-
pret encore. . 

G E O R .G -E. 

A quoi diantre vous amusez-vous ? 
.... GENE v ·1 Ev E ( ba.s ·a la Terreur.) 
_ Moncher Monsieur, parlez-lui, je vous· 

en prie, pour qu'il ne se · fache pas. 
M A R C E L ( a. -Gecrge. ) 

Ce n'est pas notre faute, ije vous en 
assure. Demandez a votre camarade. 

l 

; A TE RR Eu R : f.-baJ a Geqrge.) .,,_ 
· Finis ce badinage , et tire-les de peine-., 
t-Huut a Genevieve-. ) -Bonne mere , regar~ 
dez-le bien. · 

· .G F. 0 R G- E. · 
Est-ce que vous ne me reconnoissez pas r 
·( Marcel et Genevieve le ;on/i¥.reqt ,aiten-, 

tivement. ) . , ,,.. 
. M -A R C E L • ..., 

Ma femme, ne sens--tu rien-· dans · to11, 
creur? 
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·G E NE v IE VE ( dans une. ihcerti'tude o~ perce 

la Joie, regarde tantot A-:larcel_, tamot Gedrge._) 
0 1non Dien f seroit- ce lui ? 

. ' . 

. G E O R G E. 

Oui , c'est moi , c'est moi , ma 
Quel plaisir de yous revoir, ·111es 

mere. 
chers .n 

parents ! 
M A R C E L. '. '"'} 

E st-il pos-;ible ? mon fils , l Oh ! sois:· te 
bien \'enu mi lle fo ls ! 

G E N Ev r E V E ( l'embrassant. )' -
Je te revois done avant de 1n@urir ! _ La., 

joie ne me la isse pas respirer. · 
. M A R C E L. .: ' J _ 

Comment as - tu d0nc fait pour' vi'vre 
encore, m 0n ~her fils'? Il yen a t aht ,qui~ 
sont morts ! et t 0i., tu es echappe ! · 

G E O R G E. 

On ne m'a pourtant j amais vu en arriere 
de man devoir. C'est a vos prieres sans 
doute que je suis redevable cl.'avoir e.te 
eparg-ne par la mort. Mais comment a◊ ez­
vous vecu , mes ch ers paren t s? J~ suis ch,ez 
vous r: n q ua rti er. Vo us n'e tes paz fa.ches 
de ce logem ent , peut-etre ? · · 

M A R C E L. 

P eux-tu n ous le de mander? Depuii que 
t u no us a quirt.es , m an cher fils 1 nous 
n 'ay ns jamai .. eu tant de joie. 

G E N l V l E V E ( a la Terreur.) 
V o us m'aviez d:t que c'etoit un cap oral 

que vous attendiez. ? 
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L A T E R R E U R. 

Et c'est bien vrai aussi. 
M A R C E L. 

Juste ciel ! tu t'es avance ? Comment 

ce_la s'est-il fait ? Tu ne savois pas lire. 
. G E O R G E. 

Mon capitaine me l'a fait apprendre. 
MA R C EL. 

0 ma femme ! q uel honnete homme 

cela doit etre ! 
G E N E V I E V E. 

Qu'on vienne nous dire ensuite que les 
gens de guerre ne sont pas de braves gens. 

L A T E R R E U R. 

11 n'en restera pas la, j e vou s en re ponds. 
'( A George.) Mais pourquoi ne m'as-tu pas 
<lit g_ue nous coucherions aujo~rtl'hui dans 

ion village ? 
G E O R G E. 

Camarade, j'etois si plein- de ma joie, 
que je ne pouvois parler. 

G E N E V I E V E. 

Combien r_estera- tu avec nous ? 
G E O R G E. 

Trois jours , ma mere. Nous faisons 

halte ici. 
M A R C E L. 

Oh ! c'est ban , mon cher fils ; nous 

aurons le temps de nous dire bien des 
choses. 

F L U E T. 
Au <l iable ! Personne ne veut done allu­

mer du feu? J e pense qu'il en seroittemps, 

depuis une heure. 
GENEVIEVE. 
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G E N E V I E Y E. 

bans un n1oment, 1\r1onsieur. 
L A T E R R E U R ( a Getuvze~•e.) 

Restez a upre·s de _ votre fits; I.a bon-ne 
mere. Jc vais battre le brique·t, ·et faire la 
cuisine. ( ,1 Fluet.) Quana v.ous Seriez a 
demi-gele, l.1. joie de cette famille devroib 
\"011S re cha U ffer.Mais vous n'ete~ pas ca"pable 
de la sentir. Yenez avec rnoi ~ je• Yais vous 
conduire dans quelque JTlaison du voi-si­
n age, j usqu'a ce que la chambre soit plus 
chaude. Sinon, prenez votre parti de vous~ 
i11eme. . 

G E N E V i E V t~ ~ 
Oui, je vous en prie, moh cher Morl.i 

sieur. . Notre v0i si n _, a main droite 1 a: une 
grande chem1nee 011 l'on peut se clegonrtlir, 
pl us i• son aise. . 

f L U E T. 
Vraiment oui, i'itai encore m'expbs~r i 

!'air, pour arri"·e1; la plus transii 
L A T E Il Il t u R. 

. ii n;:r aura pas ici de chaleur d\1:ne l?CJrifi@ 
heure, et \:ouB acheveriez de geler. Venez, 
Yenezt 

FL tJ ET (en pleiJrani.} 
Je crois qu;~ri ~;a fart expt~s de me donfie1: 

ic plus iiiauvais l0g·etrte11t dti hila&eJ · 
. -- · b 
IJ A T E R :k i:: u ff J ' . . . u1 ; pour ceux qui ~PEL t6lij0Li's rnste. 

ass i,, daris kt.ii fauF:iiil; ies f J J§ ""fu t 
(5~ d~J. (lh J:Ji'it'iiU) 

.tiitlf.- llJJ 

. ( 
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SCENE VIII. 

MARCEL, GENEVIEVE, GEORGE. 

G E O R G- E. 

c~ gar<;on-la s'imagine qu'il en est darn; 

le monde, comme dans sa maison ou sa 

rnaman ordonnoit aux valets de suivre taus 

ses capnces. 
G E N E V I E V E. 

Y a-t -il long-temps qu'il est soldat? 
G E O R G E. 

Trois semaines. C'estsa. premiere marche. 

· Mais asseyons-nous, mes chers parents. 

Racontez-rnoi ·quelque cho-se de notre vil­
lage. Que fait ma chere Magtlelaine ? 

G E If E V I E V E. 

Elle a deja quatre enfants. 
G E o R G E, 

Que me dites-vous ? 
M A R C E L. 

Tu ignores peut-etre qu'elle a epouse le 
jardinier Thomas ? 

G E O It G E. 

Elle n'a done pas voulu m'attendre ? 
G E N E V I E V E. 

ll y a di:x: ans que tu es parti. Elle en a 

pa.sse quatre a te pleurer. 
G E O R G E . 

Mais, comment est~elle ? Vit-elle au 
m.oins heureuse ? 

, -
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G 'E N E V I E V E-. · 

. Elle est encore plus miserable que nous·; · 
et ses enfants ne pourront, de quelq_ue$: 
annees, gagner leur vie. · 

G E OR GE. 
Vous n'etes done pas a votre a;_is-e vou,, 

aJJ.tre-s ? 
G E N' E VI E Y E. 

Helas ! rnon eher fils, nous ne· savon~ 
jama1s la veille ou nous prendrons le pain, 
d.u lendemain. 

G E , 0 R G E·.-

J us te ciel ! que m'appreuez-vous ?· 
( Les deux vieillards se. metten.t a pleutt1· ,~ 

s._a,is ripondre ,) , 
Parlet. done. Comrn~nt cela eit-il pos- ­

sjJ.>le ? 
MA R CE L. 

Tu as raison de t'en etonn.er. Tu sais qu~! 
nous a,·ons touj ours ete laborieux; et quei 
nous ne faisions pas comme les trois quart~ 
de ceux du village, qui ne savent pas ra~ 
1nasser pour l'hiver. Nous nous etions tau...; 
j ours si bienconduits lorsque tu etoi:s encor~ 
avec nous, ·que personne n'avoit nn sou de 
dette a nous demander. Notre ferme etoit: 
poun·ue de betail, et nous avians toujour. 
quEl que~ denjers en reserve pour les be so ins, 
inattenclus. 1\:1a1s, man cher fils, tout cela 
ne tarda gnere a changer apres ton depart'" 
Nous a\·ions beau travaillPr, nous v1mes 
bientot qu'il nous manquoit, deux bras dili..­
gents. J'etois oblige d'e11uisPr mes forceJ 

N .a 
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pour tcnir rtos t.erres en bon etat. La foi­

ble~se vint a,·ec l'age. Dans le temps o-ctndus 

aunons du nous rejouir cl'a\·oir eleve notre 

:fils, nous f{1mes obliges de prendre un va1et 

<le charrue pour payer nos charges et nous 

,, · sou ten ir. Il vint de rnauvaises-annees, nous 

:limes des dettes_, ct deJJuis Ginq ans, nou8 

avons tout foncht. 
GENEVIEVE. 

· Nous sommes encore en arriere de trente 

Jcus ·envers le seigneur. n nous est impos­

sible de les payer ; et chaque jour nous 

attendons qu'on nous chasse de notre chau .... 

,.,. 1!1-i_ere > pour nous ehvoyer man diet notre 

pam . . 
M A :tl C :£ L. 

biet1 sai t pourtant si c'est ~otre f aute. 

Nous avons stuement asset. travaille toute 

n _otre vie; pour avoir , du pairt dans la 

vieillesse; et nous Fattrions en abondance:; 

sides mechants n'avoient mis ·leur plaisir a. 
nous rendre rnalheureux. 

G E O R G E. 
juste ciei ! devois-je craimire de ~·ous 

trouver dans irne pc1.re1lle situation? Mais 

qui sont les mechants hommes dont vous 

vous plaignez? _ _ 
MAR c EL. . 

ie ·bailii seul, rnon fils ! C9e_st lut _qut 

fait ·tou te notre misere. C'est sur lui · que 

~ous pouvons_ crier, v_er:gea~ce dti fond _de 

notre cceur. '5'11 net avo1t fa1t soldat, DOU$ 

b;aur{ons pas a-insi. perdu hotre biert ;_ qui 

noui a,roit coute bflb de tUeUd ~t de peirtes~ 
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G E O R G E. 

I1. faut que la terre fournisse deshommes 
au roi, et ce n'est pas la faute. du b-ailli si 
le sort 111'cst tom be. 

G E N E V I E V E. 
Tu le crois , mon fils ! Apprends que 

c'etoit une tromperie de sa part. Tu sais 
qu'il a to11jours ete notie enntmi ; cepen­
dant, de toute notre vie nous ne lui avons 
fait de mal. 

1\1 A R C E L, 
-C'est qu.'il m'en vouloit de n'avoir pu lui 

preterde l'.argent.lorsqu'iln'etoit encore que 
simple clerc du greffier, et qu'il n'avoit pas 
un habit entier sur le corps. Je me suis bien 
appcrc;u que sa hai,ne venoit de ce n1oment. 

G L N E V IE VE ( a GeJrge .} · 
c~etoit au fils ainc d' Antojne de mar-

l ' 1 C' ' • J• c 1cr a tJ p ace . .:ion pere, a pra o:or 6:igna 
le sergent dernilicc et le bailli. 11. l'a deckr~ 

I' ' • h I 1 • Pn mourant , ct ou_ a \·eri 11e n:r e reg1s: re 
de I' ;nspecte11L Le bailli auroit ete elem is: si 

.. ton pcre n'aYoit i ntercede ponr hii. ( A: 
/if.nee/.) Il falloi t le lai::scr punir. I l n'aure:it 
eu q11e ce qu'il rneritoit. }\:c1.:s 1,2 ser,r_;ns 
reut-etre pas alljourd'hui ~i rnalheurcux. 

J\.1 A R C E L. 

Eh, ma femme ! qu'y aurions-nons g-2.­
r,ne. guard il auroit r~:-v~ l'amende? 1': 'tre 
1ils scroit. restc s,Jl.ht., et le tailli a11 roit eti­
l'ncorc plus achnnc cc:ntrr nc,u~ . On r mp ire 
~on rnal a se Jilaindre de la ju.s:~cc; clle 
trou\·e toujo·,rs a se vcnger. lcs cho~cs se. 
scroicntarrangecs de manierc qucnous au-,, 

.J 
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•rions eu t?ut le tort sur nous, et qu'on 
nous auro1t ferrne la bouche pour jamais. 

G E N E V I E V E. 
. Sa punition ne restera pas en arriere. 11 

faudroit qu'il n'y eut pas un Dieu dans le 
c5e1 ; et nous pouvons mourir t1:·anq u ille~ 
la-dessus. ( Avec un profond soupir.) Seule­
;ment si no us nJavions pas de dettes ! 

SC EN E I X. 
,l1ARCEL, GENEVfEVE , GEORGE ) 

LA TERREUR. 

LA TEllREUR--. · 

_Bo N ! Je ,,iens de pourvoir au cadet. t'a 
-mexe, montrez.-rnoi un peu ou je ferai Ia 
,cuisine. V ous pourrez apres · cela restei 
.aup.res de votre -fils , j 'aurai soin de tout. 

G E N E V I E V E. 
,Grand merci, mon cher Monaieur, je 
• • 1 

:va1s T()~S ai~i;.f. 
!, _,;, ,t..-

LA T E R R t U :R • . 

Non, ·non, je m'en charge tout senl. 
\_Tous ne sauriez pas faire cuire comme il 
·.faut pour des soldats. 
. GENEVIEVE (prttt. a JOrtir.) 

Qui, mon :fit~ , voila ce qui nou, esf 
trriYe de \'avoir perclu : nous n'avons plut 
,d"autre esperance que l'aumone. Je f.ris­
sonne d'y penser. Vivre d'un morceau d~ 
pain qu'on mendie ! ( 1:,lle sort en pleurant 
«~ec la Terreur.) 
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SCENE X. 

MARCEL, GEORGE .. 

G E O R G E ( trouble. ) -

N, Es T- r L pas vrai, mon pere ? ma. 
1nere dit les choses pires qu'elles ne sont, 
comme font tonjours les femmes? 

M A R C E L. 

Non, mon fils, elle n'a pas dit un mot 

hors de la verite. II ne nous est pas seu­

lement reste de la derniere recoite de quoi 
semer notre petit champ. Il a fallu tout 
vendre pour vivre. Nous devons des droits· 

au scigneur;qui veut absolum_ent etre paye ~­
a ce que dit le bailli : mais ou le prendre ? 
Notre chaumiere va etre vendue . .l\.1on,cher 

fils, tu n'heriteras pas d'un tuyau Je pailie' 
de ton pere. 

G E O R G E • . 

Oh ! si yous avirz seulement de quni sub­

sisler, je ne m'em barrascerois guere de ce 

qui me regarde. Quand je ne pourrai plus 
sen-ir, le roi m·e nourrira jusqu'a la rnort. 

J'ai donne l'annee dern1ere demon pain a 
nes paysans que la faim chassoit dans la 

ville. i'~i pense mille fois a YOUS; mais je 

ne croyo1s pas que vou s fussie1. aus~i aplain­
dre. Je me rejouissois tant de \-ous voir ! 
et auj ourd'hui que je vous vois) c'est dan$ 

N4 
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i~ pl us affreuse mis ere . J e n'ose lever !es 
, ·eux sur vous. 
" ( lf1ar1.:el lui tend !es bras, et ils s'ernbras-
.Jenr en pleurant ame'rement.) · 

( Apres u.ne coune pause.) 
Si je pouvois encore fain~ quelque chose 

}JOur vous soulagsr ! Voici tout ce que je 
possede. Je vous le donne avec des larme3, 
rarce que je n'ai rien de plus_a. ,,o~sdonner. 

M A R -c E L. 

Que Dieu te le rende au centuple, mon 
cher fils ! Nous avons la de quoi vine deux 
juurs ! 

G E O R G E. 

Rien que deux jonrs ! Ivfais, crnnrncnt le 
s signel1:r peut-il etre si impitoyable de vous 
faire vendre votre chaurr:iere, et de l0U5 

:rendre mendiants pour trent.e ecus ? Ne 
pourrui"t-il pa.s prendre patience?Que g2gne­
t-il a perdre ses ,-a~saux? Jene c:tois pas qu'il 
eri trouve d~ plus hcnn.etes que vous. 

l\ti A R C E L. 

. Voila ce qui arr!ve lorsque les seigneurs 
ne vi.ennent pas ~ur leurs t.ern~s. Nous 
n'aYons pas , ,u M. le Comte depu1s quf• son 
:r..ere est mort. 11 reste a la \'iUe, E:t laisse 
faire au baiili t qui ne fait gu e des men­
diants. 11 sent.ira trop tard qu'il -a~n0 it r:-:i-e ux 
valu pour lui de venir \,·oir, ?.c ses y eu:s;, si 
tout vacomme on lui en fait re r.¢cil. i es ::1u­
tres seigneurs du voisl!1 2ge vi nrent Pannee 
clerniere dans leurs cha.Lraux; ils virer.t la 
tnisere des ~aysans ct les prirent dans 
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lcur~ !Has ; rnais ·Je notre ne se met pas 
en pcine de nous. Dien me. le parclon □ e ! il 
faut encore prier pour lui, lorsqu'il nous 
ecorche jusque par-dessus les orejlles. Le 
<lernicr terme est a elem a in; tu entendras 
comrne 1 e Lai1li sait crier, il doit yenir: 
aujourd'hui. . · 

G E O R G E, -

C'est bon ; je lui p2.r1erai. Je lui dirai 
peut-etre a l'ore1lle deux mots <]_Ui le r·e11-
clront plus t-raitable. On assure -que le roi: 
doit. passer ici. S'il y Yient ). il faut que­
vou.s e1llicz Jui parl€J ,·ous-memc > et q_uc,:: 
YOUS lni rcpresentiez ,·otre cLat. . 

l\'1 A "R 1 C E. L. 

7' ~oi , d i~-tu, p2,r1er au roi ? J e ne FOlrr ..... 
roi s j arnais l ni Ei,cher un mot. J e s~ruis: 
com-11c une picrre en sa presence .. _ 

G E O R G E. 

, Ne c ra i g·\1 e.z pas 1 i 1 'I;' o us re n elm hi en-tot~ 
Ja paroie. J'etois une fo1s ·e n sentinclle pres: 
cl e l Lt i ; i 1 Yin t d es pay s an s CJ u i ,,-on l 0-1-e n t 
lui parler. lls se r2garJoient les 1-rns les 
autres) er ne nou,oirnt 01n:rir la uoPchc. 
Que you1e1.-Yot1s, mes en fan ts ? lcur c1it-il 
r,\·ec arnitiP. Ils lui donncrent un ccrit qu'il. 
~e rnit a ]irn; et lorsqu'il l'eut acheYe) it 
les guestionna de rnaniere a Jes rneLtre il~ 
leur aise. Ils co-mrnencerent aus-.si-tot a j:1.ser· 
a-\·ec autant de confiance que s'ils aruient­
par!e a leurs femmes. II ne les quit ta r a~ 
£2U'1ls n'eus:tnt toiit c1it, Vousn'arezjam?.·?" 

"t_T )_ 
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vu son pareil de no_tre Yie. It y auroit de 
q uoi s'epuiser a dire sa i ouange. 

M A R C l: L. 

Que me dis-tu? 

G E O R G '!. 

Croyez-moi. J'aimerois - mieux avoir a. 
- lui parter, qu'a plusieuri de nos sous~lieu-­

tenants. 
1\1 A R C l!: L. 

Voila ce qui s'appelle un roi. · 
G E O R G E. 

11 n_e peut pas y en avoir de meilleur. 
Savez-vous ce que je ferai , mon pere ? Je 
veux aller prier notre fourrier qu'il nous 

·dresse un memoire ; et quand vous devriez 
l'aller presenter a six lieues, ne vous laissez 
pas manque-r cette consolation. Pourvu qu'il 
, ·ienne seulement ! 

M A R C E L. 

Et quelie seroit ta pensee, mon £ls? 
G E O R G E. 

Nous verrons demain. Mais j 1ai toujgurs 
ou'i dire qu'il valoit mieux avoir a faire aux 
grands qu'aux petits. Allons faire un tour 
dans le village. 

( ll prend Marcel par la main, et sort a11ec 
Jui.) 

Fin du premier Acte. 
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! 5 i TI ?7 : · : I - ----i::: 1 I 
I . 

A C T E I I. 

S C E N E P R E M I E R E. 

GEORGE met le coiwcrt; MARCEL·; 

avance des sieges ; GE ~EVIE VE essui~· 

des assiettes de bois ; FLUET , et ensuit4t 

LA TERREUR. 

G E N E V I F: V E. 

Nous n'avons que trois assiettes.: 
GE O R GE. 

Cela ne fait rien ponr manger. 

FL u ET ( tirant urz couteau a gaine.) 

Mais, il faut que J'aie une assielte, mof~ 
G E O R G E. 

R}en de pl us j uste. Vous en aurez un~ 

auss1. 
FL u ET ( d'zm air nzecontem.) 

Oui, de bois ! 
LA TERREUR (portanc rm plat de soupe. )' 

Si ,·o us avez. tant soit peu d'appetit, vous 

la trouver z excellente. Qu and ceci sen~ 

gobe, j'ai'encore autre chose a vous servir, 
( Ii sort.) 

M A R C E L. 

Ce bon i\Ionsieur s~ donne bien de 1 

p ernc . 
N 6 
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G~ORGE. 

V ~us ne I~ _connois :e7 pas ,_ mn:rr pere .. 
Aprcs le pla1sir de _se bclttre, 11 n'en a pas 
rle pl us grand que ce lui de faire la piisine. 
L A T E .B. R E U R ( re.dent avec une 

terrin e pleine de viande et de ligwne,r.) 
Allons, asseyons-no us. ( 011 s'assieci. ) 

Cela doit etre exquis. Eh bi en ! est-ce q u'on. 
n'ose pas y toucher? Il n'est point de bonne 
f. □ upe sans cuitler, ai-je toujours entendu 
dite. Voici la mienne. ( fl tire une cuiller 
et tm couteal/-.} · 

M A R C E L. 

Ah 1 j e snis bi.en '3.ise ; car nous n'en 
avions gue pour _trois .. 

- ·L A T I;: R R Eu R ( ct Fluet.) 
Eh bier::r, monsteur- le cadet, comment 

' ' t~V " t "·ous· trouvez-vous a presen . ous e es. 
$€fYi comme un prince, au moins. 

F, L u E T -c d'un_ air dedaigneux.) 
Oh! oui .. 

. ( lls mangent.) 
GENEVIEVE ( a Marcel.) 

Voila une excel.lente soupe, mon ami. 
M A R C E L. 

Il y a long- temps que nous n'avions ri•e.n. 
mange de si bon. 

G E O R G E. 
Taoh~z de vous en bien regaler. 

L. A T E R R E U R. 
Ne yous contraignez pas, monsie:1r le, 

(adet., lechez- rous-en les doigts. 
' . 
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F L U E T. 

Si yous a,,iez isi des mufs frais? 

L A T E R R E U R. 

Les poules n'ont pas pondu d'aujour-' 
o'hui dans le village ; et la soupe sa_ura 
Lien rlescendre, sans qu'on yous gra1sse 
le gosier. 

G E- 0 R G E. 

11 faut vous 2,ccoutumer a cette cuisi·ne. 
Yous en trouverf'z rarementde plus friande 
dans les marches. 

GENEVIEVE. 

Nous ne souhaiterions ri·en de meille-ur 
pour tonte notre ,·ie. Encore n'en dernan­
derois-je pas tous les }ours, seulernent lcs 
dimanches. 

G E·o R GE ( desscn·ant le plat a scup-e.) 
l\1aintenant, pas sons au ragout. 

LA TE R RF u R ( ll AJarL·el.) 
Yous n' dYez pas d'assictte, bon pere? 

G E N E V I E Y E. 

Oh , ne ,·ous jnq uiete.z. pas , nous rnan­
gerons dans la n-:eme. 

LA TERRE UR. 

Tenez., Yoi ci la mienne. 
]\'1 A R C E L. 

Non, non ~ que faites-vous ? Et oii 
mangeriez-vous done ? 

L A T E R R r: l' R. 

Oh ! je saurai bien rr'cn Lire tme. ( Il 
coupe l!/1 long morcC,iU d~ pain, le retoz11ne ; , 
{t met la riande dtssus. Voyez.-yous? 
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CEORGE (enfait de menze.) 

S'il nous falloit attendre des assiettei 
pour nos repas ! .... 
LE T!: RR EUR ( a Fluet qui le considere ave~ 

surprise.)-
Cela vous etonne . ? Yous ve-rrez bien 

autre chose. II faut voir un soldat donnir 
sur une pierre , les poings fermes. 

G E O· R G E-. 

Pourquoi ne mangez - vous- pas, mon 
pere? 

M ARC EL. 

Ah! 
L A TERR!'.U R. 

Qu'avez-vous done a soupirer? 
-- M A R C E 'L. 

C'est que ce seroit a moi de regaler mon 
fils-, et je n'ai pas- vieme un morceau de 
pain a lui offrir. 11 faut que je le nourrisse 
au~ de pens d'un autre. Cela me fait de la 
peme. 

L A - T E R R E U R. 

Bon ! il n'y faut pas penser. 
G E N E V T E V E. 

Lorsque ies en fan ts retournent chez leurs 
peres, c'est pour en recevoir des bienfaits; 
et toi, quand tu viens nous retrouver apres 
dix ans, c'est pour nous voir a ta charge 
et a celle de tes ami s. 

G E O R G E. 
1v1a mere, ne vou s faites pas ces repro­

ches Jon je ne pourrai plus rien manger; 
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' L A T E Jl 1l E U Jt. 

Attends, camarade, j'y sais un remede.· 
( JI prend une tasse , et boit ; il la remplit de 
nouveau, et la prisente a Marcel.) Vous pol,!­
vez en boire en surete. Allons , bon papa! 
en suite vous, la mere ! et puis votre :fits. 
Ne pensez plus au chagrin ; ne songeons 
qu'anous go berger. Eh bien done! Lampez­
moi ce nectar. Je souhaite q:q.e vous le 
trouviez aussi bon que n10L 

M A R CE L .. 

Ma femme, joins tnn creur au tnien. 
Que Dieu donne rnille j.oies a notre bien~ 
faiteur ! ( IL boit.) 

G E N E V I E V E. 

Et qu'il donne a not.re fils , ·dans sa 
vieillesse, des jours plus heureux que les 
notres ! ( Elle laisse comber quelques larmes.) 

LA TERRE u R ( lui versant a hoire, ) 
Que signifie cela de pleurer? Yous alle-. 

gater tout notre regal. -
GENEVIEVE ( Apres avoir bu , donne'la tass~ 

a George.) 
Tiens, mon fils. ( a la Tareur.) Que 

Dieu vous paie ce vin ! il m'a t.out rejou·i 
le cc:eur. 

L A T E R R E U R. 

Bon ! j'en suis bien aise. Mangez encore 
un morceau , vous 1 e trouverez cent fois 
meilleur apres. 

( fl verse a hoirc a George. ) 
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G E o n G E ( a . I a T erreu r. ) 

Camararle , jusqusa ma re,;,-anche. En 
attendant, je te remercie de tout le Lien 
que tu fais aujourrl'hui a mes parents .. 

L A T E R R E U R. 

Palsambleu , vous m'allez clonner de 
l'orgueil. Vous bu vez tous a moi; comme­
s j'avois gagne une Lataille. 

. J\1 A R C E L. 
Vous le meritez bien aus:i. Yous ri'avez 

rien de trop ; et, par amitie pour mon fils, / . b yous nous servez un s1 on repas ! 
G E N E V I E V E. 

Un hypocrite ne peut faire moins que 
de remercier · de la boue,he ; mais nous, 
c'est du fon<l du cceur, aussi yrai qu'il y 
a 1\n Dieu, et gue nous sommes pau..-res. 

L A T E R R E U R. 
Oh! je le crois) je le crois. ~1ais gu'ai je 

done fait de si rnerveilleux ? Ah ! si je 
porn-ois votts tirer entierement de peine, 
yoila ce qui me rendroit £er. l\-1ais) pour 
cette bagatelle qu'il n'en soit plus ques...: 
tion, je vous prie. ( fl verse a boire rt f luet.) 
Tenez , je gage que Yous n'avez jamais 
troun~ le vin si bon de toute votre \·ie. 

f LUE T ( a pres avoir bu.) 
Oui, pas mauvais. · 

L A T E R R E U R. 
Vous en parle z L1en froidement, mon­

!'.i.eur le earl et. Que dircz-Yous, "prls cela, 
de ma cacserole ? Il m'a cemble ,·oir ce­
pcndant que yous y ayc2 fait honneur. 
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F L U E T. 

Je n'imaginois pas y trouver t9,pt qe 
gout. / 

L A T E R R E U R. 

J'en etois sur. Nous Yerrons , quand 
. ' 

ce sera votre tour, s1 -vous saurez vous en 
tirer aussi bich. ' 

F L U E T. 

Oui da ! vous pensez que j'irai vous 
faire la cuisine ? 

L A T E R R :R U R. 

Pourquoi non ? Je la fais }Jien, moi. Je 
vous prendrai a n1on ecule. 

F L l! E T. 

Est--ce· q_ue c'est du metier .d'un ~oldat? 

L A T E R R E U R. 

Comme s'il eloit rien qui n'en fut ! I1 
fa 1it q 11;1:n sd<lat soit tout au monde , 

cuisini~r, taiUeur, medecin , forgeron; 

tout entin. · 
( On e:1tend {rapper a la porte.) 

G E N E V I E V E. 

0 mon die11 ! q-:.1i est-ce done qui nous 
arri\-c encore ? 

GEORGE. 

I\ e cr.ai;n ez rien, rna n1ere , c'est qu'on 
-rient faire la \·isite. 
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S C E N E I I. 
' "1\1:ARCEL , GENEVIEVE, GEORGE,. 

FLUET, LA TERREUR, un CA­
PIT AINE, un FOURRIER. 

-

LE Fo1JRRIER ( avecdestablettesa la main.) 

CoMBI-EN etes-vousjci? -
~ . G E o R G E ( en se levflnt. ) 

Tro1s. 
( Tout le monde se !eve.) 

L E C A P I T A I N :E. 
C'est bon. Restez assis, en fan ts, reste2 

ass is. Et vous aussi, bonnes gems, remettez­
vous. Point de ceremonies. Je suis charme 
du cal me et de la cordialite qui regnen t 
dans votre rnais0n. Avez-vous des plaintes 
a faire contre VOS soldats? 

l'v1 _A , R C E L. 
Oh non> Monsieur! pourvu qu'ils :n'en 

aient pas contre nous. 
LE CAPITA IN E ( a George.) 

Etes_-vous content de vos hotes? 
G E O R G E. 

J\,ion capitaine, je suis ch2z mon pere: 
c'est a mes carnarades de repondre. 

L A T E R R E u R. 
Nous avons tout ce qu'il nous faut. 

LE CAPITAINE ( se tournant vas Marcel.) 
Quoi ! c'est votre fils? Vous av€z la un 
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5i bon sujet, que vous devez etre aussi un ""· 

honnete homme. 
1\'f A R C E L. 

Helas , Monsieur I c'est toute ·ma 
richesse. 

LE CAPT'l"A1N, E. 

N'a·vez-Yous pas de la satisfaction de 
votre fils ? · 

M A R C E L. 

Oh ! si ses su peiieurs pouvoient en eti-e 
aussi contents ! 

G E N E V I E V E. 

II a toujours ete pres de nous un b:rave 

garc;on. II nous a obei au moindre signe : 

et celui qui est sournis a ses parents, doit 
l'etre aussi a ses SU perieurs. 

L E C A P I T .A I N E. 

J e puis vous le dire, il est aime de tout 

le rP-gim r nt.. Ses officiers l'e~timent, et ses 

cam~rn.des donneroient leur vie pour lui. 

C'estb premiere fois qu'il entend son eloge 
<le ma bouche ; mais j e ne puis le taire 

dans une pareille occasion. Le bon temoi­

gnage qu'on rend d'un enfant, est Ja plus 

graude recompense des peres ; et la joie 

des peres, est µour les en fan ts !'encourage­

ment le plus fort a persister dans le bien. 

( ll regarJe autour de lui.) Je crois qne 

votre situation n'est pas des plus -heureu­

ses ~ m ?. is vous etes riches dans vat re fils. 

I1 fait honte a ceux dont !'education a ruine 

leu rs familles. V ous n'avez pas encore 

goute toute la joie qu'il peut vous donner. 
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Si ,,ous dvez de longues annees, il sera Ie 
soutien de votre vieillesse. 

GEORGE. 

J e vous _remercie , mon capitaine , ae 
m'avoir reserve cette louange pour l'orcille 
de rn_es parents. Je me comporterai de 
maniere qu'ils n'auront. jamais rien a perdre 
de la joie que vous leur causez. 

LE CAPITAINE. 
_Vous n'averz. qu'a vous .conduxre comme 

vous avez fait jusqu'a ce jour. 
M A R C E L. 

Oh, 1\1_pnsieur ! le cceur me fond de 
phisir. 

G E N E V I E y E. 
Je serois encore bien plus heure1..1se, si 

vous le laissiei. aupres de nerns. Ne pour­
riez.-vous pas arranger cela., monsieur le 
capitaine ? · 

Jyf A R C E L. 
Que demandes-tu la, ma femme? Veux­

tu qu'il meure de faim a not re co le? (En 
monrrant la Terreru- au capiraine. ) C'est 
monsieur qui a bien vouln payer ce rep as, 
aut.rement nous n'aurions t.roun~ rien sur 
n0t:re table. La mauvai.;e recolte nous a 
entierement ruines. Et puis monseigneur 
le Comte ..... . 

L E C A P I T A I N E. · 
Gest un homme sans creur ; je le con­

nois. Il se lin·e aux plus affreuses debau­
ches rlans la capitale, et il laisse ses ,-as~aux 

·mourir de f~im. Je n'ai trouye nulle part 
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t~nt de rnisere que clans ses tetres. Les 
gens les plus i-iches ( et c'est beaucou p dire) 
blament son insens1bilite. Consolez-vous; 
bans vici1lards, ,,ous trouverez bientot des 
ressources, et l'on vous estimera plus que 
lui. TC3t1ez, voici quelqu-es legers secours. 
( IL jette Ulle pi<ce d'or sur la table.) Pltit a -
Dieu que j'eusse tout--l'argent qu_'il prodigue 
a ses vices , j e ferois mon bonheur de vous 
enrichir. Mais je ne vis que de ma paie; 
et je ne puis rien faire de mieux pour vous. 
George , ,·oila. ce que tu as metite a tes 
parents par ta bonne conduite. Retenez. 
bien cela, monsieur le cadet. C'~st le plus 
l?eau compliment qu'on puisse faire a un 
homme. 

G E b R G E. 

Ah, man capitaine ! si vous saviei Je 
que1 prix re present est pour nous dans le 
moment l Non , de toute ma tie 5 je' ne 
pourrai m'acquit.ter enYers voui. 

!\1: A R C .E L. 

Ii n'est que Dieu qui puisse votis eft 
payer. 

G E N E V 1 E V E. 
Qu'il vous accorJe une longue vie ! 

Quand j'aurois dix enfants, je vous les 
donnerois tous avec j oie. . 

L E C A P 1 T A I N E; 

Bonne femme ! vous me re:ridez bie:r.i 
largement ce que je fais pour ~ous. Urt 
e1ifant est d'un prix inestimable aux yei.ix 
de sa m ere , et vous m'eri donneriez dit ! 
n· ·o t1 e iriJio-n~ se~grteur poti\·cit ctlnilo1H _ 
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la volupt.e de la bienfaisance, combien il -
pot:!rroit rendre ses plaisirs dignes d'envie ! 
Mais j'interromps votre diner. Continuez, 
je vous prie. Adieu, je vous verrai encore 
~vant de partir. ( Tl sort-.) 

LE F o u R R r ~ R (d: Fluet.) 
La garde va bientot se relever. Tenez 

vous pr~t. 
( ll sort.) 

SCENE III. 
MAllCEL , GENEVIEVE, GEORGE , 

FLUET, LA TERREUR. 

( To-us demeurent pendant quelqae temps pen­
sifi· et immobiles, excepti Fluet qui comimu 
de manger~) 

LA TERRE u R (u-versant a boire.) 

Vxv:E, vivt notre capitaine ! 
G E O R G E. 

Oh, oui, qu'il vive ! C'est lui qui nous 
Sauve de la mort. 

l\1 A R C E L. 

( Joignant les mains, ,t l,., laiSJant tomber 
de surprise. ) 

Il ne m'avoit j ama1s vu, et jl me d.onne 
la premiere fn-i-s une piece d'or ! Qui auroit 
attendu eel a d'un el.ranger, q uand ceux qui 
nous connoissent sont si impitoyabt(';s ? 

G E N E V I E V E. 

On di roit d'un prince. ( Elle rtgarde la 
piece d'or qui est sur La table.) Combien eel~ 
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l'eut-il valoir, mon ami ? Il faut qu'jl y -
en ait pour bien de l'argent ! 

MAR c EL ( tn la .1erra11t dans ses mains.) 
Bon Dieu ! aurois-je p~ croire que je me 

scrois jamais vu tant de bien darts une. 
seule piece? T'y connois- tu, mon :fils ? 

G E O R G E. 
Non ; elle est trop grande pour que j'en 

sache la valeur. 
L A T E R R E U R. 

Elle doit valoir plus d'un louis; mais je 
ne sais pas au juste. 

FLUET ( au premier coup-d'ail qu'il y ittU.) 
C'est un louis double. Le peuple :oe 

conno:it pas cela. 
L A. T E R lt E u R. 

Nous ne somrnes pas nes au milieu de 
l'or com me vous. Cela vaut. done .seize, _ 
ecus? 

G E N E V I E V E-
Seize ecus ! 0 man cher homme ! Ia 

moitie de notre dette ! Pourvu que le bailli 
s'en contentc en attendant ! 

M ARC E L. 
J'espere qu'avec cet a compte, il nous­

donnera du repit. 
G E N E V I E V E. 

Crois-tu? 0 mon Dieu ! je serois bien 
oontente de ne manger que du pain jusqu'a 
la moisson, si nous pouvions garder notre 
cabane. 

G E O R GE. 
Ne vous embarrassez. pas, ma mere i 

j'y pourvoirai. 
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?. ~ . 
A1 A R C E L. 

Nous craignions tant un logemcnt de 
.soldats ! et ce sont des soldats qui sont nos. 
anges ! Que Dieu soit foue pour ce repas, 
et pour les secours qu'il nous a envoyes ! 

( Taus se !event.) 

'F L tJ E T. 

il :faut que j'aille a la garde :rrtaintenant 
L A T E R R E U R: 

.. Tenez; voila \"OS armes. ( fl l-ui de'croche 

- ia gibane , et le charge de S011 bagage. ) 
( Fluet sort i ) 11. present, je vais remettre les 
thoses comme je les ai trouvees. ( IL 1,,er,i 

desserv:r la table.) , .. 
GEN B v IE v t ( lui rttenant le bras.) 

Oui, ce seroit bien a moi de vous laisser 
faire! Reposet..vous; je vais tout arranger; 
N'est-ce pas assez que vous ayez f:ait la 
tuisine? 

t A 'f t R h E v R • 
. . Nbn, hoh; c'est encore de rnori e111.pio-it 
Je veux gµe vo1i.s parliez toute vo_tre vie 
du j our ou j'ai ete e:h quattier chez vous; 
, -~, M A tr c E L (.a la T erreur,) 

Moncher monsieur, que je boive erlcoie 
tii1e fo1s : Je tfo ti verai le virt :meilleur que 
tout- a-- i'heure, a present que j'ai de l'ot 
tlaris rria poche. , . 
, I LA tEiirttbiL 

Buvbi , bu;iez; bori homm~ ; ii h;y a · 
famais Il8ri. a laisset tlan s uiie .boLiteillel 
( ~>~ frapp rJ ni_ su_r ;'H>n ven t re.) Ced est i1e~t~e 
lli..hilleUt 1iU.ff~t U fa.Ut stii~rte lti comm an~ 

. ~h~fa~tit 
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dement qui dit de ne pa,s s'inquieter dt.i 
l€ndemain. 
_ ( George pousse la t'rl.ble. La ·Terreur !eve lc-t. 

nape, er £mporte les plats et les assiettes dmz~"' 
l'autre chambre. ) 

G E N E V I E V E. 

Je ne suis plus etonnee que les femme3 
aiment tant les solclats. 1 II n'y a point de 
meilleurs maris ; ils font toute la besogne.· 
11 faut que je le suive, autrement il se 
mettroit a layer les assietks. ( Prete a sortir., 
elle se retourne au bruit que fait Thomas e11.. 
emrant.) Ah ! voici notre frere ; voyons 
s'il reconnoitra son neveu. 

SCENE IV. 
MARCEL, GENEVIEVE , GEORGE; 

THOMAS. 

G E N E V I E V E ( a Thomas. ) 

TIEN s, re garde ce j oli garc;on. Ne va. 
pas le prendre pour un simple soldat, au 
1noins. ( A George.) Et toi, le reconnois­
tu ? C'est ton oncle Thomas. 

G E o R G E ( s'avan~anl vers lui.) 
Que j e vous embrasse, mon cher oncle ! 

T H O M A s ( e'tonne.) 
Moi, ton oncle ? Mais .... rnais .... mai~ 

oui, c'est lui-meme. Eh ! sois le bien ,·enu, 
mon ne\'eu. ( fl l'embrasse. ) On n'a pas 
besoin de demander comment tu te port e.3~ 

Tome Ill. 0 
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G E _o R G E • 

. Je souhaite que vou'.5 vous portiez aussi 

bien que moi. -

G E N E V I E V E-. 

Et si tu savois tc>, u t ce q u'.en <lit son 

capitaine ! Pourquoi ne puis-je rester ici 

pour te canter temt. cela ! Mais il faut que 

j'aille de l'autre CCJte ; car notre cuisinier 

1n1arranger0it tou1te la mais-on. 

SCENE V. 

~1ARCEL > THOMAS, GEORGE. 

T HO M A s. 

Mo N cher neveu, je me rej ouis de tout 

1p.on cceur de te · voir. Cependant, tu ne 

pouvois venir clans un temps plus malheu­

reux. Nous sommes aussi pauvres que si le 

pays avoit ete 1nis au pillage. 

M A R C E L. 

Et notre mechant bailli, qui acheve 

encore de nous suce;r le peu de iang qui 

nous reste ! 
G E O R G E. 

II n'a plus de mal a vous faire. Vous 

l)ouvez lui payer la moitie de votre dette; 

et il faudra bien qu'il atcende pour le reste. 

N'y pensons plus, je vous prie. 

MARCEL ( montrant. le double louis a Thomas.) -

Ti ens, mon frere, vois ce que mon fi.ls 

n1'a procure. 
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T JI o M A s ( a. J1farcel.) 

Que dis-tu? ( A Georg-e.) Est -ce de tes 
epargnes > ou <le quelque butin? 

G E o R G E. 
Ni de l'un, ni de l'antre. Mon capitafr1e 

en a fai.t _present a mon pere. 
M A R C E L. 

C'est to·ujours a mon fils que j'·cn ai 
!'obligation. Le capitaine ne me l'a dcnne 
qu'a cause de sa bonne con.duite. 

T 1-I o M A s. 
Je m'.en rejouis d'autant plus ; car ; 

pour epargner, on doit se refus-er bie111 
de choses : et pour ce qui est du butin ~ 
nomrnez-le comrne vous voudrez) mess ieurs 
les soldats_; c'est toujours de vilain argent, 
qui ne doit jamais profiter. 

G E O R G E. 
J'ai toujours pense de m·eme. Je n,ai 

jamais rapporte rien d'une campagne; mais­
ceux qui out commis pillage sur pillage , 
n'en ontpas conserye plus que rnoi. Encore 
ont- ils passe la moitie de leur temps e.o 
prison, pour avoir fait la debauche: au lieu 
qu'il n'y a jamais eu de plainte sur mon 
cornpte. 

T H o M A s. 
Je le crois, mon ami. Ta famille est 

pleine d'honnetes gens ; tu ne voudrois 
pa s ~tre tout seul un vaurien. Si nous som­
rnes paun·es , nous a.vans la paix de Dieu, 
q u1 yaut toutes les richesses. 

0 2. 
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1\,1 A R C E L. 

_Aussi, ne demanderois-je plus nen au 

Seigneur, si le bailli ..... 

T H O M A S. 

Doucemerit. Le voici qui vient. 

SCENE VI. 
/ 

?\fA_RCEL, THOMAS, GEORGE ·, 

LE BAI LLI. 

· r L E B A I L L I. 

EH bien, Ivlar~el, c'est demain le der­

n ier jour de grace. Songe a me payer, ou 

t a cabane €St vendue. J'ai deja trouve d~s 

ache teurs. 
. M A R C E L. 

11on cher monsieur, je ne puis vous en 

f}ayer que la moitie. Encore n'aurois-je pu 

le faire , si le capitaioe de mon fils n'etoit 

venu a. mon secours. Ayez la bonte d'at- . , 

tendre pour le reste j usqu'a Ia mo is son. Si 

nous avons une bonne recolte , vous sa,,ez 

·q_ ue j e ne serai pas content que je n'aie satis­

fa it a ce q ue je vous dois. Prenez un peu 

i1 e patience . Si ce n'est pas pour moi, que 

ce soit en considerat ion de mon fils. II sert 

son pr in ce , e t il ne peut m'aider dans mnn 

travail. Voulez-vous qu'il ne trouve pas 

u ne seule p ierre de !'heritage de son pere , 

lo rsqu'i l ne sera plus soldat? Considere6 

que cela crie yengeanc.e au ciel) de prendre 
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les pauvres gens par la mi sere, pour achever 
leur n.iine. 

· L E B A I L L I. 
Ce n'est pas la faute de monseigneur , 

si vous etes miserables. 
M A R C E L. 

Il est vrai ; mais est-ce la notre? Est-ce 
pour avoir ete paresseux OU debauches ? 
Qui peut se defendre de la rigueur du 
temps ? 1\:1ille autres ne sont-ils pas comrne 
nous? S'il y a•,oit de ma negligence , je 
n'oserois dire un seul mot. Mais tout ccta 
,-ient de l'ordre du ciel. Un homrne ne 
merite-t il done aucune pitie? 

L E B A I L L I. 
Bon ! voila comme vous etes ; plus on 

fait, pour YOUS, et plus ,·ou-s dern2ndezo 
]\1. le Comte ne ,·ous a-t-il pas accrirde 
toute une an:nee? ne \'OUS avt-il pas genci­
rE. usement prete les semailles? Vous n'au­
rie~ pu rnettre un grain d~u1s 1a terre sans 
lui; et maintenant il est impitoyable de 
,·ous deman:ler ses avances ! Est-il oblige 
de vous faire cles presents ? 

t~l A R C E L. 

Ce n'est pas ce que nous demandons. 
Qu~il ait seulement la bonte d'at.tendre que 
nous puissions le payer. Recev-ez to11jo11rs 
ceci a compte, et parlez pour nous a son 
cceur. Vous attirerez sur 1 ui et sur vou s les 
recompenses d'un Dieu de misericorde. 

LE BAILLI. 
Oui , j e n'ai qu'a l ui representer de s ... 

laisser e.ucore couduire par le n°2 unc 2.1.:.tr~ 
0 
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annee. C'est de quo1 je ne rn'aviserai point. 
Il faut q ue j'ai~ toute ma somme , ou j,e 
vous fais deguerpir. 

G E O R G E. 

Un peu de comrnise~ation, M. le bailli, 
je vous en Gonjure. Pensez que d'une seule 
parole vous pou vez faire le bonheur demon 
pere, ou le rendte tout-a-fait malheureux. 
Si riet) ne reste impuni dans ce monde, ce 
.;n'est pas une petiLe chos.e de reduire un 
honnete homme a la reendicite. 

LE BAILLI. 

Occuprz-vous <le votre mousquet ,. et 
non pas de ce que j'ai a fa~re . 

. G E O R G E • 

.1\,1 on mousquet appartient au roi, et j'en 
aurai soin sans votre le<;on. Quand le roi 
seroit . .clevant nous, il ne trouveroit pas 
Jnauv:iis que je parlasse pour mes parent.s;. 
€t cependant, de vous a lui, il y a, je 
crois, un.e difference. 

LE BAILLJ.. 

M. le solclat ! _vous pouvez avoir fa _it des 
~ampagnes ; ma1s souvenez-vous que vous 
ne parlez pas ici a un bailli de terre conquise. 

G E O R G E. -

Je n'ai jamais parle a- aucun cornme je 
vcus parlerois , connoissant vo1:re na.turel, 
si je vous trouvois en pays ennemi . 

LE B-AILLI. 

Vous n'aure z pas cette satisfaction. 
T H O M A s. 

Monsieur le bailli, excusez Ia Lrusquerie 
d'un solclat. 
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L E B A I L L I. 

Je saurai lui repondre. Taisez-vous seu­

lement. Vous n'etes pas trop bien vous-
1neme sur mes pa.piers. 

G E O R G E. 

Je le crois. Tousles honnetes gens sont . 

dans le rneme cas aupres de vous.-

. S C E N E VI I. 

I\1ARCEL , GENEVIEVE , TH01\1AS, 

GEORGE , LE BAILLl. 

L E B A I L L I. 

Q U'.ENTEND'EZ-VOUS par-la? 
1\1 A R C E L. 

Je yous en prie au norn de Dieu, M. le 
b~1 Ui ! 

G E N E V I E V E. 

Pfencz., en aUen J Jnt, tout ce que nous· 

pou\ ons Yous donncr. Nous vendrions notre 

s,rng pour ·vous payer l,t somrne ent.iere. 
L E B A I L L I • 

.Tc le crois bien, si vous aimez Yntre 

c.1.bane; car <les demain ,·ous pourrezailer 
,·oyagcr. 

G E N E V l E· V E. 

_ r on., vous n'aurez point cette barbarie. 

Epargnez notre 111isere, j e vous en conjure 
\ 

a genoux. 
LE BAILLI. 

Toutes ros Ii ere sont inu tile~. 
0 4 
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GENEVIEVE. 

... 'ayez-voµs done pas une goutte cle 
sang humain -tlans les veines? Nous avons 
travaille avec honneur pendant une longue 
vie, et sur nos vieux jours yous_nousrende'l, 
rnendiants ? 

M A R C E L. , -

Nous ne sommes pas loin de la moissorr; 
et ma cabane ne deperira pas jusqu'a ce 
temps-la. 

LE BAILLI. 

Qu'en savE:1.-vous? Elle peut bruler dans 
l'intcrvalle. ' 

M A R C E L. 
Mais, j'aurois toujours paye la moitie. 

LE BA ILL I. 
I1 n'est pas en mon pouvoir de mieux 

faire. Il faut que j'execute les ordres de 
Mon~eigneur. · 

GE O R GE. 

1vlonseigneur ne vous a pas ordonne de 
ruiner, pour quinze miserables ecus, une 
famille de ses vassaux. Il vous paie · pour 
faire prosperer ses affaires, et en cela vous 
ne gagnez pas vos gages. Vous chassez 
les honnetes gens pour recevoir des vaga­
bonds. Lorsque la terre ne porte pas de 
fruits, le seigneur ne peut exiger aucune 
-redevance ; et il est de son devoir , au 
contraire, de soutenir ses pauvres paysans. 
Faites-y bien reflexion, vous verrez qu'il 
ne depend que de vous d'accommoder les 
choses. Remplissez, pour la premiere fois 3 
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votre devoir, et parlez en faveur de ceux: 
qui vous font v,ivre. Il n'est qu'une rnaniere 
de presenter notre situation ; et Monsei­
gneur donne,1~a son consenten1ent .a tout 
ce que vous ferez d'apres votre conscience. 

L E B A I L L I. 
Vous ne n1'apprendrez pas 1non devoir. 

Je n'ai que faire de vos conseils, je vous 
en previens. 

G E O R G E. 

Et vous, ne soyez. pas si grassier envers 
rnoi, je vous en avertis. 

LE BAI LL I. 
Vous ignorez ce qui peut vous en 

arriver. Je saurai bien vous apprendre a 
vn-re. 

G E O R G E. 

~'est vous qui en avez besoin, non pas 
moi. 

L E B A I L L I. 

Ou prenez-vous la hardiesse de me parler 
de la sorte? 
LA TERREUR ( qui est rentre dans le cour.s dt 

la scene.) 
1'1ettez-vous a sa place. Faut-il qu'il reste 

rnuet devant vous? Il est soldat. Un solrla.t 
sait toujours ce qu'il doit dire, et mil le 
fois rnieux qu'un bailli. Yous o.:ez, a sa 
barbe, vilipender son pere, ct vous voule"i 
qu'il soit la deboutcnmme 11ne vi ille femme 
qui n'a plus de soufl1e ? Quine ~'emporte­
roit pas de voir ruiner sa famille par b 
mechancete d'un homme de ,·otre robe .. 

0 s 
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· ... ) -

On sait qn'un bailli ne demand·e qu'"a fafre 
vendre pour gagner ses frais. Il vous a parle 
rl'abord avec clouceur, vous avez fait la 
sourdc oreille. 11 n'a plus- gu'a vous dire 
VOS verites. · - • , 

L E B A I L L I. 

C'en est trop. ( A i'J.1ar_cel ,:d'un air furieux.} 
V ~ulez-vous me payer, ou non-? J e vous 
le demantle pour la derniere fois. 

!'vi A R C E L. 

- Je vous ai deja dit que je ne le pouvois 
pas en entier. : 

G E N E V I E V E. 

Nou~ vous avorrs offert tout ce que nous· 
posse dons. 

L E B A__, I L L I. 

~out ou rien. Yous entendrez parler de· 
mo1. 

( fl veut sortir.) 
G E O R G E ( le retenant.) 

Faites-y bien attention encore. H vous­
'en couteroit c-her. Je puis donner un placet· 

au roi. Je lui parlerai de la situation de­
mon pere , et de votre durete. Il a ses 
rl.roits sur Jes vassaux,avantleseigneur; et 
il ne permettra pas qu'ils soient maltraites 
inj ustement. · 

L E B A I L L I': 

y 

Le roi n'a rien a voir dans nos affaires. 
Votre pere doit a monseigneur; ·et mon-­

seigneur veut etre paye. 
G E O R G E. 

Qui dites-vous ? Le roi n'est-il pas le 

;maftre £ et mo~seigneJ.U ;u'est-:-il pas son 
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suj et ? Sachez que mon pere vaut mieux 
que lui a ses yeux. 11 travaille , et -votre 
comte ne fait rien. Le roi ne peut souffrir 
les gens oisifs, parce qu'il sa1t s'occuper 
lui-meme. 11 saura mettre un frein aux 
roechahts. 

LE BAILLI. 
C'est ce que nous verrons ; mais en 

attendant, j e fais vend.re la ca bane et ia 
terre. Vous me connoissez bien , pour 
m'effrayer de VOS folles men;:ices ! Oui' le " 
roi ,·a s'amuser a ecouter un homme com1ne 
vous ! -

G E O R G E. 
Pourquoi non? 11 ecoute tout le monde; 

et si nous et ions tous deux en sa presence, -
je suis s-Cir qu'il m'entendroit le premier. 

L E B A I L L I. 
II vous sied ,-raiment de me compa·rer ~ 

un drole de votre espece ! 
GE o R GE ( lui donnant zm soufflet.) 

Vous avez dit cela a un soldat, et non: a un paysan. Sors d'ici, vieux scelerat ! 
J'ai regret a toutes les p aroles que j'ai pu 
te dire. Il falloit commencer par ou j'ai­
fini. 
( ll le pousse avec violence hors de la cabane.) 

L E B A I L L I (en so rt ant. ) 
0 mille yengeances? 
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S C E N E VI I I. 

MARCEL, GENEVIEVE, THOMAS ; 

GEORGE, LA TERREUR .. 

G E N E Y l E V E. 

Mo N fils , rnon cher fils ! qu'as-tu fait? 

!vi A - R C E L .. 

Nou.s sommes per.dus. 

G E O R G E. 

Ne vous inquietez pas; VOS affaires n'en 
sont pas ern.pirees d'un fetu. Quand nous 

l'aurions prie tout un s1ecle , avec des 

:ru isseaux de larrnes, il n'auroit pas demordu 

de son opiniatrete. Il a l'ame d'un- demon 

clans le corps. C'est 1a premiere foi s que 

j'ai frappe un hornme; n:iais jamais-homme 

11e m'avoit donne le nom d'un droJ.e. Serois .. 

je un soldat, si je l'avois souffert? 

L, A TERR BUR. 

Si tu ne l.ui _avoi-s pas clonne ce soufilet·, 
tu en allois recevoir un de rnoi. 

M A. R C E L .. 

Qui sait ce qu'il va nous en couter ?· 
G E O R G E. 

' 
Quoi !, pour m-~etre venge d'une insulte ? 

G E N E V I E V E. 

Surement, mon :fi.ls; avec tout cela , c'cs\ 

un baillis 
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L A T E R R ·E U R. 

) 

Bah! ce n'est pas le premierbailli soufllete 
par des soldats. Je crois que c.'est' un effet 
de sympathie, qu'un sold_at ne peut voir un 
frippon, sans lui donner sur les oreilles. 

G E N E V I E V E. 

Je ne puis croire qu'il ne se fut laisse a 
la fin attendrir. 

G E o It G E. , 

Non, ma mere, jamais. 

G E N E V l E V E ( a Marcel.) 
Qu'en penses-tu, monanii? Ne faudioit~ 

il pas le snivre ? -
G E O R G E·. 

Ce seroit inutile, j'en suis sfrr. V ou:s; 
allez vous exposer encore a des duretes. ­

M A R C E L. 

Cela peut etre ; mais au moins je ne 
\~enx pas avoir de reproches a me faire$ 
_Viens, ma femme. 

G E o R G E. 

Re$te'b- ici, je vous €TI confure. Vous· 
-perdriez vos pas et vos paroles. 

G E N E V I E V E. 

Non, mon fils, lctisse-nous all er. Ceb. 
ne gatera rien. 

G E O R G E. 

Eh bien , faites com me vous l"entendez. 
Si vous revenie"'L contents, j'irois baiser ses 
pieds ; mais vol.ls allez voir' ccf.mbien je 
voudrois m'etre trompe. 

i\1 A R C- E L. 

Yiens, ma femme, essayons ce derni-ar. 
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mo yen. S'il ne reussit pas, que fa volont'e· 
de Dieu s' accomp-lisse ! 

G E N E V I E V E. 
Puisque Dieu n0us laisse la vie, il ne 

. nous laissera pas mourir de faim. ( Elle sort 
avec Marcel.) 

L A T E R R :E U R·. 
Ta mere est une femme qui a ses con­

solations t outes pretes. J e vais voir , de · 
mon cote, ce qu'il y a a fair-e avec nos, 
carnarades. 

(llsort.) 

S CE NE IX. 
r T H-0 M A 5 , G E O R G E. 

G E O R G E • 

. O Dieu ! n'aurois-je fait qu'enfoncer mes 
par-ents plus avant dans la peine ! Si je pou­
vois, au prix de rnoh sang, les secourir ! 

T H O M .A s. 
C'est d·e· l'argent qu'il leur faudroit ; e 

tu n'en as pas a leur donner, ni rnoi non 
plus. Ii ne tenoit cependant qu'a eux d'en 
avoir la temaine derniere ; mais ils n~en 
ont pas vou1u, et ils ont bien fait. C'est 
une chose affreuse de tremper ses mains· 
dans le sang de son semblable ! 

. G E O '.8. G E. 

0 · Et comment' done, mon oncle ? 
T H o M A S. 

Ils trouverent un d~serteur couche sur Ie 
rentre daus un fosse. Ils tiieDt seroJ;;ilant de . 
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ne pas le voir. lls auroient pourtant gagne: 
vingt ecus a l'aller denoncer au bailli.- · 

G E O R G E •. 

Que dites -vo11s ? 
T ll O M A s .. 

Le forgeron d·u village ne fut pas si~ 
scrupuleux, et il gagna la recompense. 

GEORGE ( avec un morfvement de.joie.) ,., 
0 mon oncle ! je puis sauver mon pere, 

mai.s il me faut votre secours.;J?uis-je comp-
t er sur vous? ·-

T H O M A s; 
En tout, mon arni. Q.ue faut-il"" faire t 

G E O R G ~. _ 

Agir, et garder un secret.- Me le p,rq~­
mettez-v-ous? 

T H O M A S, - 1 • 

Cela n'est pas difficile. 
G E O R G E. 

Mais, savez .. vous tenir votre parole?_~ 
T H o M A s. 

Comme tu m~ parles ! 
G E O R G E. 

Quelque chose qui puisse en arriverr 
T H O M .A s. 

Pourvu qu'il n'y ait pas de mal, s'entendi 
G E O R G E. 

Personne n'aura a s'en plaindre. 
T H o M A S. 

Et bien, tu n'as qu'a parler. 
GEO R G E. 

E.coutez:- moidonc. ,,. Mais:, si vous allie·:u 
me trahir 1 
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T H O M A s. 

11 faut que ce soit une chose bien extraor~ 
dinaire. · 

G E OR G E. 

Cela peut etr~; mais il n'y a pas de mal 
pour vous. 

T H O M A S. 

Qu'est-ce done enfin? 
G E O R G E • 

. Je deserte ce soir; vous irez me declarer; 
i1 vous en reviendra vingt ~cus , et je paie 
la dette de man pere. 

T H o M A s. 
-Et il n'y a pas rle mal , me disois-tu ! 

Fou que tu es! J'irai te conduire au gibet, 
moi ton oncle 1 · 

_ GEORGE. 

Que parlez-vous de gibet? Un soldatn'est 
jamais puni de rnort la premiere fois qu'il 
deS <-' fte; amoins qu'il n'ait quitte son poste, 
ou fait un complot. 

T H O M A S. 

Oui; rriais il passe par les verges, jus-_ 
qu'a rester sur-la place~ 

)G E O R G E. 

Je n'ai pas a le crail1'ire. Je suis a1.me dans 
le regiment ; mes camarades sauront me 

I menager. 
T H o M A S. 

, Non, rnon am1, cela ne peut pas etre .. 
Ne tromperions-nous pas le roi? 
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G E o R G E ( en pleu.rant.) 

Le roi ! Ah ! il ne sauroit m'en vouloir. 
5'il connoissoit ma situation, if viendroit 
me porter l'argent lu.i-rnem.e. 

THO M A S. 

1\1ais, si ton pere le savoit !.... ,, ) 
G E o R G E. . 

D'ou le sauroit-il, si nous gardons notre 
secret a nous deux? Jene mourrai pas pour 
cela. J'ai si souvent hasarde ma vie pour le 
r oi , je puis bien la hasarder pour mon pere 
qui me l'a don.nee. Songez qu'il est votre , -
frere, et que nous le sauvons de la men-_ 
diciLe, peut-e tre de la rnort. 

T H O M A S. / 
C'est le <li able qui n1'a retenu ici; je ne ' 

sais quel parti prendre. 
G E O R G E. 

V ous m'avezdonne votre p arole, voulez­
vous la fauss er? Je deserterai toujours dans 
1non deses poir, et rnon pere n'y gagnera 
rien. N e me refusez pas, ou vous n'ave'l. 
jamais aime votre famille. 

T H o M A S. 
Tu me tiens le couteau ·sur la gorge , 

comme un assassin. ( ll reste en suspens.) 
G E O R G E . 

Decidez-vous tout de suite , le temps 
presse. 

T H O M A s. 
11ais, si tu me trompois ! si tu allois 

moai.rir ! 
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G E O R GE. 

11 n'y a pas a le craindre. Je sais souffrir. 

A chaque coup, je penserai a mon pere, 

et je supporterai la douleur. 

T H O M A s. 
Et bien, j e fais ce q ue tu veux. 1\1ais, s'il 

en arrive autrement .... 

G E O R G E. 

Que voulerz.-yous qu'il en arrive? Ernbras­

sons-nGus., et gardez-moi le secret. On fera 

~ l'appel ce soir a six lieures; si je ne m'y 
trouve pas, je serai tenu pour desert~ur. 
Yous me conduirez aiors au colonel, et 

vous direz que vous m'avez surpri~ fuya.nt 

dans la foret. 

T H O M A S. 

C'est la premiere tromperie que j'aurai 

faite de ma vie. 
G E O R G E. 

Ne vous la re1")rochez pas, mon on cle ; 

elle nous vaucha a taus de ux de$ bene­
dictiol!s, Embrassons-rn11s encore, et a1lcn s­

rejoindre mon pere. Jvlais, je vous en con­
jure, ne laissez rien rEmarquer. S'il peut y 
avoir quelque mal, Dieu me le pardonnera 

sans doute. Que ne doit pas supporter un 

bon fils pour sauver ses parents ? ( IL.s_ 

sonent.) 



ACT E II I. 
(La sceTJ.e u passe dans la pris(m. de, 

chateau.. ) 

S C E N E P R E 1\'1 I E R E. 

ERAS-CROISES, soldat; et LE PREVOT' 
du regiment. 

( On entend dans le lointain un bruit de 
musique militatre. 

B R A s - C R o I s E S ( se re'veillant. } 

Q u E le diable emporte ces mandits tam·­
bours ! J e me suis fait rnettre au cachot pour 
dormir a mon aise :, et voila une aubade 
qui vient me reveiller. ( IL prete l'oreille. ). 
Mais quoi ! n'est-ce pas· une execution ? 

L E P R E v o T. 
Tune sais donc·pas le malheur du pauvre· 

George? 
B R A S - C R O I S E s. 

De George :, dis-tu ? Cela n'est pas. 
possible. 

L E P R E v o T. 

Cela n'est pourtant que trop vra1. I1 a: 
. deserte bier au soir. 

B R A S - C R O I S -E s. 
Lui! le p~us bra.re soldat delacompagnie .! 
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11 ya long-temps que je , ne fais que passer 
et repasser le guichet, et je ne l'ai jamais 
vu une seule fois en prison. 

L E P R E V o T. 

IL n'est personne qui ne soit etonne de 
. eette aventure. Quand on i'a rapportee au 

colonel, il n'a jamais voulu le croire. Tout 
le regiment en est reste confondu. Les 
grenadiers sont alles demander sa grace au 
conseil de guerre ; mais ii l'a refusee pour 
l'exemple. On n'a pu ob tenir qu'une mode­
ration de la p eine; et il en sera quitte pour 
f.aire un tour par les verges. Cela doit etre 
fini a present. 

( On frappe a la porte.) 
L E P R E V o T. 

Qui est-la? 
L A T E R R E u R ( du de hors. ) 

Ami ! la Terreur ! 
( Le pre'vct o:irre la porte. La Terreur entre 

en sangfotant.) 

SCENE II. 
LE PREVOT, BRAS-CROISES, 

LA TERREUR . . 

L A T E R R E U R. 

0 Bonte divine ! mon pauvre George ! 
L E P R E V o T. 

Eh bien ! comment se trouve-t-il? 
L A T E R R E U R . 

11 a supporte ses sou ffrances en heres. I1 
11eluiest pas echappe un seulcri) une seule 
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plainte. Ah ! si j'avois pu lui sauver Ia 
moitie du supplice ! sur ma vie, je l'aurois · 

fait d'un _grand cceur. Le yoici qui vient. 

SCENE III. 
, ~ 

LE PREVOT, BRAS-CROISES; 

LA TERRE UR, GEORGE, un 

SERGENT qui le conduit. 

G £ o R GE ( sur le seuil de la porte, levant 
!es yeux et Les mains vers Le ciel.) 

D1Eu soit loue ! Tout est fini, et mon • 

pere est sauve. 
LE SERGENT(apart, dans la surprise cit 

le jettent ces paroles.) 
Que veut-il dire par la ! 

L A T ERR EUR ( se pre'cipitant au cou de 
George, et le baignant de ses larmes.) 

0 mon ami , que j e te plains ! 
G E O R G E. 

Ne pleure pas, camarade; 1e sui-s plus 
heureux que tu ne penses. 

L E S E R G E N T. 

Voulez-vous un chirurgien? 
G E O R G E. 

Non , man sergent , cela n'est pa-» 
necessaire. 

LE SERGENT ( a part, en branlant la tete.) 
Il faut que j'aille instruire de tout ceci 

mon capitaine. ( Jl sort.) 
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LA TERRl:UR ( pre'sentant a George un verrt 

d'eau-de-vie.) 
.Tiens, camarade, voila pour te r.estautero 

G E o R G E ( en lui serrant la main.) 
Je te remercie. ( IL hoit. ) 

L A T ER R E u ll. 
Mais , dis-moi done, quelle folie t'a 

f aSse par la tete ? 
GEO R GE. 

J'ai du regret de te le cacher ; ma1s 1e 
~e puis te le dire. 11 faut que mon secret 
meure dans mon creur. 

, 

S CE NE IV. 
I I 

L~ PREVOT, BRAS-CROISES:, 
LA TERREUR, GEORGE, 
THOMAS. 

T H o M A S ( a George. ) 

TE voila b ien satis fait' n'est-il pas vrai, 
de la vilaine action que tu m'as fait com~ 
mettre ? George, c'est. inrligne a toi. 

L A T E R R - E l1 R. 
Doucement, doucement, ne le tou1men~ 

tez pas; il a besoin de repos. Un homme 
n'est pas toujours le rneme ! 

T H o M A s. 
Je ne le sais que trop. Jene con~ois plus 

rien a lui .ni a moi. 
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G E O R G E. 

Mon oncle, m0derez-voui, je vous prie. 
( B as. ) Yous allez detruire tout notie 
·<:>Uvrage. 

T . H o M A s. 
Oh ! il n'en faut plus parler. Tout est 

i)erdu. 
G E o R G E ( etonne. ) 

Comment done ? ( Aux s_old~ts.) Eloi­
gne~-vous un peu , mes am1s, Je vous en 
conJ ure. 

T H O M A s. 
Ton pere ne veut plus me voir pout 

t'avoir denonce , et en avoir rec;u de !'ar­
gent. Quand j'ai voulu le forcer de le pren­
dre, il l'a rejete avec horreur, en s'ecriant: 
que Dieu 1n'en preserve ! A chaque denier 
je vois pendre une goutte du sang de mon 
fiJs. Que veux-tn maintenant que je fasse? 

_J e suis furieux contre toi. Tout le village 
ya me detester ; on croi ra qu e c'est le demoll, 
d e l'avarice qui me posse e. Il n'y aura pas 
d 'enfan t qui ne me j ette la pierre. 

G E o R G E~ 

Soyez tranqu ille, ffi (.;1 oncle, t out s'ar­
rangera ; le plus diffici1e est passe. Faites 
seulement que mon pere vienae n1e voiro 

T H O .M A s. 
Comment ve1:1x-tu q ie l'aborde a pre­

sent ? Mais quoit le voici qui vient ave~ 
ta mere. 
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SCENE V. 

LE PREVOT, ERAS-CROISES ,­
LA TERREUR, GEORGE., 
THOMAS, MARCEL, 
GENEVIEVE. 

G E N E V I E Y E ( aux soldats.) 

Ou est-il, Messieurs? Je veux voirmon 
fils. 

L A T E R R E U R. 

Passez, bonne mere, passez. 
G E N E V I E V E ( courant <{ George. ) 

0 mon cher fi.ls ! qu'as-tu fait ? Com­
ment as-tu pu nous donner c,ette douleur? 

MARCEL ( d'un air sc'vere. ) 
Te voila, malheureux ! Toute la joie 

que tu m'avois donnee , tu la tournes toi­
meme en amertume. Tu faisois la gloire de 
tes parents; tu en fais la honte aujourd'hui. · 
Je suis venu te voir pour la derniere fois. 

G E O R GE. 

Mon pere, pardonnez-moi, je vous prie. 
J'ai subi ma peine. 

M A R C E L. 

Tu l'as subie pour ta trahison envers ton 
roi; mais non pour ton crime envers nous, 
que tu deshonores dans notre Yieillesse. 
Apres soixante anneesdeprobite,je croyois 
mourir dans l'honneur; et c'est toi gui me 
couvre d'infa1nie, Mais,non,nous ne tenons 

plus 
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~tus l'un a l'autre 5 je te renonce -pour mon : 
·fils. 

G E ·o R ·GE. 

_ Mo!l pere, vous etes trap cruet envet$ 
moi. Jene merite pas votre malediction .. 
Dieu m'en est temoin. Jene suis pas indigne 
de vou·s. 

T H o M A S ( a part. ) 
Quel martyre de ne pouvoir parler ! 

( Ma~·cel' s'eloigne.) 
CE O ll G E ( le suivant.) 

Mon pere , vous me quittez sans que je 
vous embrasse. Oh, res t:ez entor~ un mo­
ment ! ( A Genevir:ve.) Et vous, ma mere, 
s--erez-vous aussi dure envers moi ?· 

G E N E V I E V E. 

0 mon fils ! -que puis-je f':lire t 
NI A Il C E t~ 

Ne le nomme pas ton frls, il ne i'est plu~ 
G E N E Y I E V E. 

Mon homtne, pardoURez-lui; c'est tou~ 
jours notre enfant. 

T H O M A S. 
Oui , mon fr ere, laisse- tci toucher pat­

son desespoir. 

M .A R C E L. 

Tais-toi ; tu ne vaux pas rnieux que 1 ui, 
toi qui ,,·ends, a prix d'or, le sang de ta 
famille. Ne me nomrne pas plus ton frere, 

·,que lui son pere. Jene vous suis plus rien. :x~ aJ.e 111, P 
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GENEVIEVE (qui, pendant cet ·intervalle; 

s'est entretenue avec George.) 

·Mon homme ! il me fait de bonnes 

,pro1nesses ; ne nous arrache pas le creur a 
·tons deux. !\.1on enfant est la seule chose 

,qui me reste, et je ne pourrois pas l'aimer ! 

i e ne pourrois plus te parler de lui ! Veux­

t1.1. que je meure ates yeux ? 

M A R C E L. 

Tais- toi, femme, et suis-moi. ( Il veut 

sorzir.) 
LA TERRE UR ( le retenant.) 

Bon homme, e'en est assez. Vous avez 

bie11 fait de decharger votre colere; mais 

•puisque le roi le reprend, ne le reprendrez­

vcus pas aussi? Donnez, donnez-lui votre 

main. Croyez-vous que je lui resterois 

attache , s'il ne le meritoit pas ? 

. L E P R E v o T. 

Vieillard, vous etes un brave J1omme. 

Si tous les hommes tenoient ainsi leurs 

enfants en respect, je n'aurois pas tant 

de besogne. Mais souffrez que je vous prie 

aussi ~ur votre fils. 
. G E N E V I E V ·E. 

Vo is-tu, mon ami , comme ces mes_.. 

sieurs disent. ? Ils ne lui resteroient pas. 

attaches$ s'il ne le rneritoit pas '; ne s.ois 

pas plus impitoyable envers lui que des 

~trangers, 
( Genevieve et la Terreur prennent A1arcel 

par la main , .et veulerzt l'entrafner vers son. 

ifs.) 
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S CE NE VI. 
, 

1 LE PREVOT, BRAS - CROISES , LN 
TERREUR, GEORGE, MARCEL , 
GENEVIEVE , THOMAS, LE CP...PI'!'I 
TAINE, LE SERGENT, FLUET . . 

M A R C E L. 

ATTENDEZ , j e veux d'abord parler a son 
capitaine. ( Au capitaine.) Ah, Monsieur ! 
n'a,·ez-vous pas de regret d'avoir h i•er donne, 
tant de louanges a man vaurien de fi-1s ~ II me porte sous terre par ce coup-la. 

L E C A P I T A I N E. 
11 avoit merite ce que je lui disois de 

flatteur. Veritablement j e n'aurois pas ima­
gine que mes eloges eussent produit un si 
mauvais effet. ( A George. ) Mais, dis -moi,. 
qui t'a. porte a cette action? Tu dais avoir 
eu quelque motif extraordinaire . Ouvre~ 
moi ton creur, quefque chose qu'il en soit .. 
Tu as subi ta peine, et il ne t'en arriye1·a. 
cien de plus facheux. 

G E o R G E. 
11on capitaine, ne me retirez pas vo~ 

bontes, je vous prie. Je chercherai a m'en 
rendre plus digne . . 

L E C A P I T A I N E. 
A conditi on que tu me dises la verite; 

car, qu tu aies des~rte par h crainte des.· 
p .e 
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suites de ton affaire a-v-ec le Lailli, ni moi 1 

ni personne, nous ne pourrons le croire. , 

G E -0 R G E. 

Il n'y a pourtant pas d'autre raison ,mon 

capitaine. Vous savez que je n'ai jamais eu 

d~ querelle ; et la moindre faute paroit 

touj ours enorme, lorsqu'on n'a pas l'ha bi­

tude d'en comm-ettre. J'en etois si trouble, 

que j'ai perdu toute reflexion; et puis, la 

situation deplorable de mon pere achevoit 

d'egarer mes esprit~. 

].., E C A P I T A I N £. 

Qu~ s•i_gnijioient done ces paroles·: Dieu 

5oit loue ! tout .e.st fini, et mon pere est 

!a.uve. 
( George paroit saisi d'Jitonnement , 11.inJi 

,ue lJtlarcel .et Genevieve.) 

M A R C E L. 

Est:-ce qu'il disoit. ce'la ·? Dieu me le 

p~rdonne ! le d"iable :aura tourne sa tete. 

G E o R G E ( en soupiranc..) 

J _e l)e me souviens pas cle l'.:,·oir .dit. 

L E S E R G E N T. 

Moi, je me souviens de v.ous l'avoir 

entendu dire en entrint ici, 
G E O R G E. 

Cela pent m'eire echappe dans la dou-

leµr, sans savoir ce que je pensois. • 

L E C A P I T A I N E .• 

It faut pourtant. que ces paroles aient eu_ 
quelque signification. · -

(,EORGE ( dons un plu_s grand embarras.) 

Jene sais que yous dire. 
I 
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J..! CAP!TAlNE ( lui prenant la main d'zm air 

d''amirii. )' 
George, ne che-rche pas a rn'en im:poser. 

CE:tte desertion a urre aut.re cause que ta 
querelle.Je suiso·ffense de tadissi_1;1u1~ti?n, 
~t tu perds t.oute ma con-fiance. N est-11 pas. 
vrai ? c'est pour ton pere .. . 

G E o R GE ( avec viPadti. )' 
Que dites-vous·, Monsieur? Ah! garde~ 

TO us de- croire .... 
L E C A P I T' A I N E. 

Tu ne vaux pas la peine qlle je rn'in­
q uiete de ton sort.Jene veux pas en savoir. 
da·nn1tage. Tu m'es plus indifferent qne le· 
dernier des hommes. Tu ne sais peut-e~re· 
pas ce que tu percls a me taire la \rerite. 

T H O M A s. , 
H faut que fe la cli'se, rnoi► 

G E OR GE ( /'interrompant.) 
J\,lcm oncle' qu'allez-YOUS faire? Vou re·z­

vous nous rendre encore plus malheureux ?" 
TH O .MA s ( au capitaine.) 

Je pu·is vous expliquer la chose; mai$ fe 
crains que le ma! n'en devienne plus grand, 

L E C A P I T ' A I N E. 
Je t.'en donne ma proll1esse; tu n'as rie1;1i a cra;nJre. 

T H O M A- S. 

Eh bien ! c'est a cause de !es p:irent! 
qu'il a cleserte. Jl a SU n1'engager, par de 
be lles paroles, a l'aller denoncer, et rece­
voir vingt-quatre ecus, pour que son pen! 
les employa.L a p:iyer ses dett.es.1\i1ais ceiui:.. 

p 3 
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ci ne vel.it entendre parler ni de l'argent_, 
ni de son fils. Debarrassez-moi, Monsieur, 
de cet argent, que je ne puis garder ; et 
ta.che1, que mon frere profite au mains de 
ce que ce brave enfant a voulu faire pour 
lui. La chose s'est passee comme j e la 
raconte. 

( Tout le monde parozt frappe de swprise.) 
L E C A P I T A I N r:. 

Et bien, George ! 
GE o R GE ( versant un torrent de larmes.) 

Yous savez tout, mon cap_itaine. Croyez 
pourtant qu'il n'y a que le salut de rnon 

- pere , qui put me faire resoudre a passer 
pour un mau vais suj et. J'ai meprise la dou­
leur, parce que j'esperois de le sauver. Mai~ 
a present que tout est deconvert, et que 
mon espenmce e~t perdue, je souffre bien 
plus crueilement. 

MARCEL ( s; jetant au cou de George.) 
Quoi, mon fils ! voila ce que tu faisois 

pour rnoi? 
GENEVIEVE ( se precipitant dans ses bras.) 

Oui, nous pouvons mainten~nt l'em­
brasser; nous pouvons le presser sur notre 
.sein. Mon creur me le disoit bicn, qu'il 
,toit innocent. 

LE CAPITAINE (lui prenant la main.) 
O mon ami ! quelle tendresse et quelle 

- ferm ete ! Tu es a mes yeux un grand 
Lomrne. Cependant, ton amour pour ton 
lJere t'a emporte trap loin. C'est toujours 
:un artifice blamable. 



Le -- Deserteur. 3·4] 
N1 A R C E L. _ 

5urement, surem.ent. Dieu me preserv,e· 
d~en, toucher seulement un denier. 

G E o R G E ( a Thomas.) 
V oy.ez-vous , mon· oncle , avec votr12, 

bavardage ! Que me revient-il mainteren1i­
de ce que j'ai fait ? 

TR o M A s. 
Oui, voila ! c'est moi q11i suis mainte- · 

·nant le conpable. Mais , ( en montrant le 
capitaine) Monsieur ne seTa pas un meo-: , . 
teur. Vous avez entendu q_u'il m'a promis .... 

L E C A p - I T A I N E. 
( A Thomas.) Donne l'argent a ton frere . 

( A JI.Jarcel.) Prends- le, mon ami ; t on fil s 
l'a bien rnerite . J 'c-iurai· soin que tu n'aies: 
pas a le rendre. Une f aute ext.raordinaire 
demande un traitement ho rs des regles~ 
contmunes. 

!vf A' RC E L . 
J\1oi, 1onsieur? Jene le prendrai jamais:. 

L E C A P l T A I · N E. 
Je le veux · il le faut. ( On enten,1 des eris 

' au lL·lzors.) 1\1ais, qu'est-ce done ? 
F L u E T. 

J'entrnds crier : le roi ! le roi ! 
L E C A P I T A I N E. 

11 vicnt ! Dieu soit beni ! rejouissez-vous. 
J e Yais, s'i l est possible, faire parH!nir 
l'an;nture a son oreillc . ( A George.) Tu 
as manqw~· a ton de\·oir comme solclat; 
mais tu l'as trop bien rernpli comn.e fils, 
pour qu'il n'en soit pas touche. Ii le sc ra 
certainement. J e sors. A ttend ez-moi. 

' p 4 



Le Dl:su·uur. 

SCENE VIL 
Les P~ECEDEN'l'S, excepte le Capitaint, et 

l~ Sergent. 

M A 1t C E L.. 

·v OJ.S-TU? Leroi est si bon, et j'aideroi, 
~ le tromped Non, jarnais. 

G E O R G E. 

~M:on pei:e, accordez-moi cette gra~, 
que j'aie reussi a finir vos malpeurs. V ou! 
11'avez plu~a vous inquieter de rien. 

LA TERRE U- R-

0!.li, bon homme, faites ce q ue dit votre 
:tils. 11 peut bien vous demander quelg_u~ 
chose a son touF. I1 en guerira plus vite, 
d,e vous savoi1; a votre aise. V 1us clevei. 
c1ussi penser qu'apr~s votre- mort ,._ votre 
eabane doit lui rev en ir. 

M A R C E L. 

Eh bi·en ! je Ia conserverai pour poNvoir 
la· Itri laisser en mourant. Viens, man fits, 
pardonne-moi de t'uvoir m~ltraite. Dieu 
.1n'est temoin combien je souffrois de- te 
,Toir un mauvais sujet; et c'est, lorsque je 
t'accusois, que tu rem plissoi-s au-del.a de tes 
d evoirs envers moi ! Comment pourrai-je t~ 
recornpenser de ton amour, clans le -peu de 
~ernps. qui me reste a vivre? 

G E o R G- E. 

Aimez-moi toujours comme vous 'l'av.ez 
fait. 

G E N· E V l E V E. 

Oh! mille fois ~lu&, mon ami. A chaq~e; 



· Le De'sertet.,"7'. -
morceau que nous rnangerons , nous nous 

. d ir011s l'un a 1.?autre :. c'est notre fils qui 
nous le donne. 

G E O R G. E . ., 
Me voila satisfait. ( A Thom :r. s.) Je· vous 

r.emercie, mon oncle,de :m'avoir si bien servi~ 
T H o M A S. 

Qui, tu me r emer.cies? I1 est .heureux que 
les chos.es -aient tourne de cette rr.-aniere. 
lv1ais reviens--y une autre fbis . ( A ·JJ,Jar$tl . ) 
Est-ce que tu m'en voudrois encore, m on 
fr ere? Si je ne t'avois pas tant aime, je ne • 
n1e serois pas charge de la maniganc e . 
. Euisque tu pardonn.es a ton :fils , .tti p_eux 
b ien me pardonner: 

M A R C J!· L". 
R ien ne sa:u roit ·excuser ce que tu asfi, t;'; 

J e peux bien pren rtre sur moi <le mett re m.a 
m ain sur U!l brasier; mais att iser le feu so i.l S 
au autre , il y ·a de la cruaute a cefa., 
Cep end ant; j e n e veux p as t e haiP.: , 

T H O M A s. 
hien asscz sou ffe rt p~our . mon Va, j'ai 

com pte. 
( lls se donn e~t la main . ) , 

L A T :E-R R E U.R. (a Georgy . ) . 
Cam arade ! j'avois de. l'amitie pour toi j 

o?est au jourd'hu i du respectque je sens. Tu . 
es a m-es yeu x aussi grand q 1,l'Lln ge.!1.eral. 
O n n trouvera jamais d-'enfant comr.1.e t o ~,.. 
Em b ras e-mvi, e~sois toujours n1on ami. 

( [l· lu, tombe de grcsst-s larmes d,s vtux. ), 
~ 

~ G F: 0 R G E. 
~marad ·! i~t1'. .rpa~ lJCkllij la j oumeed}hier. 

.P 5; 

-, 



3 4 fj Le De'serteur. 
F L U E T. 

Fi done, la Terreur ! Vous e-tes soldat; 
et yous pleurez ! 

L A . T E R R E U R. 
Et pourquoi done un soldat ne pleure­

roit-'il pas? Les la9nes ne sont pas deshono­
rantes, lorsqu'elles viennent du cceur. On 
ne m'a jamais vu fuir, ni trembler ; ma.is 
je mourrois de honte d'etre insensible a 
llne bonne action. 

L E P R E v o T. 
George , il y a quatorze ans bientot quf! 

je suis. clans le regiment ; mais je dois le 
<lite l ta gloire, il ne s'y est jamais rien. 
passe qui approche de ce que tu fais au­
j ourd~hui. Cela te v audra de l'honneur et 
du bonheur ; c'est moi qui t~ l'annonce. 

SCENE VIII. 
Les P R E c i D E N T s, L E :8 A I L L L 

L E B A I L L I. 

fi v P. c votre permission. 
L ' E PREV6T. 

Que voulez-vous? 
L E B A 1 L L I. 

Je suis bailli du cn~teau; je veux voir 
ce qui se passe ici. ( A il1arcel et a Genevieve.) 
ll-Ia, ha! vous etes venus voir votre fils ; 
c'est fort tendre de votre part. Eh bien l 
qu'en pensez-vous? Avez-vous autant de 
,satisfaction de lui que vous en aviei. hier ~ 
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Volis imaginiez, parce qu'il etoit soldat ,' 
qu'il pouvoit se jouer rle tout le monde, 
( a George.) Monsieur le militaire, on paie 
cherement un souffiet. Cet.t-e le,<;on - vous 
rendra une autre fois plus respectueux 
envers des gens comme moi. · 

LA TERREUR.. 
Allez-vous-en, 1\1onsieur, ou bi~n nous 

reprendrons les choses au point-ou George 
Jes a laisse hier. Qu'avez-vous a chercher: 
ici? 

L E B A I L L 1.: 
Je suis dans le chateau de monseigneur; · 

je pense que personne n'a le droit de m'e·rn.."!' , 
pecher cl'y faire !'inspection. -

L A ·. T E R R E U R: . 
Faites-y l'inspection-, mais ·non des mo .. , 

queries. ( En le prena11t par le bras.) Sortez, · 
ou je yous n1ontre le chernin. 

G E o R G E. 
Un _moment , carnarade ! ( A Marcel. ) 

Mon pere , achevez de lui payer votre. 
dette pour qu'il vous laisse en repos. 

T H O M A s. 
Oui , finissons avec lui ; qu'il n'en soit 

plus question. 
],1 A R C E L. 

Voila votre argent. ( ll lui compte quato:"r_e 
t'cus.) Yous n'aurez pas la peine de venclr& 
notre chaumiere. 

G 'E .N E V I E V E. 
No us aurons soin, a l'ayenir, de n'etre 

jamais en arriere envers monsejgneur; du 
moins aussi l~rng-temps que vous serei sou . 

,P 6 
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~ailli. C'est trop affreux de vouloir gag,?~f· 

sur le pauvre ! Acheter a vil prix tout I_e 

grain de la contree, lorsque la mois.son est 
abondante ! en faire des amas dans ses 

_greniers ~ pour le ~endre ensuite trois fo1s 

·plus cher dans le temps de disette. ! preter a 
plus forte usure q:u'un juif ! cela est-jl done 

d'un chretiin' OU meme d'un homme? 

Voita pourt.ant ce que v_ous avez fa.it, et 

. ~e qui nous a ruines~ . 
M .A R G E L. 

Tais. toi-done, femme. 
G . E N E V I E V E. 

, - Non .; il faut lui apprendre qu'on n'e?t 

P.as des buses.,..et qu'on voit tout son manege. 
·, M A R C EL ( au bailli. ) · 

Eh bien,, cela fait-il votre compte? 

L E B, A I L L I ( a pa,rt.) , 
Que tr(!p, morbleu ! · ( Haut etfi·oidement.)-, 

Qui ·, cela complete bien lf:s trente ecus . . • 

~a.is .d'o~ di0:ntre a:vez-vous eu cet arg_ent ~ 
M A R C E L. 

Que vous importe? Vous etes paye-. 
. G E N E V I E V E. 

Ji~u? n~avons pas de compte a .vous rendre_, 
LE BAILLI. 

V.oy~z , comme ils font les fi.e:rs ! 
G E N E V I E V E. 

Nous v.oila q~ittes. N ou_s nous serions , 

'trouv.es .heureux de pouvoir vous souhaite,r 

r,_µille benedictions ' si vous , VOHS etie'l. 

cpn:iporJ;e,·plus hµm_ainemer;it envers. nous. 

~a.is v:ous .ne le meritez pas. Il rio~i e~! , 

~~,u?!;,v~~u c.y9fr a _fair~. a. un ,T_uro. 
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L E B A I L L I. 

' 

Prenez garde a ce·.que. vous dites, vieiHe 
i:adot.euse ;. vous etes encore s . .ous. n1a j uris ... 

diction. 
G E O R G· E. 

Point d~injures, Monsieur _;- man P,ere . 

ne les souffdra plus._ Il sait a.qui 12orter ses 
plaintes. · . 

T · H O M A s .. 
Yous ne nous tenez plus les rnaii1s gar­

rottees ; nous pouvons nous faire rend.re 

iustice: Nous rem p~iroi:s nos. devoir:; .en ver s 

monseigneur; ma1s s1 vous croyez no-us 

mener de force comme a,u,earc:1,vant-, vous 

vous trornpez. · 
~ E B A I L L I~ 

D·e quel ton me parlez-vous? Je .crois.: 
( en montrant George. ) que cet audacieu:x,~ 
vous a tous.endiables .. N.e me poussez pas a·. 
bout, ou je v6>us montrerai ce que je suis. 

L E P R E V o T. 

Un mot encore, et je te fais sauter- les 
yeux de la tete. 
LA TERRE u R ( le poussant par le bra s.) . 

Allons, sortez. 
LE BA ILL I ( se rttournant.) 

Si v_ous me faites lacher un decret .... 
L E P ft E V o T. 

Voulez-vous n1e j eter c~ drole a la porte? 
Je t'appre.ndrai a nous V.€nir bra,·e:i;-. 

( Les .solJats le aisis~nt, et vci.:l_ent lf mett 1·e 
1 h A . T f / .. : • .,J rr .... ..., - , ., ...... • ., t 

<:i f . ,, r.). LL' c~ :n, 0.111.11 , J-,d ---.~ -11, u·<,l{; f 

~ .S':?T.~rlH ) ~ - , . . ..... .. . , 
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S CE N E IX. 
Les PRE ct DEN 'I's , LE CO L ON R L, 

LE CAPITAINE., LE SE:lG.ENT. 
L· E C o ·L ONE- L. 

QuE signifie tout ce vacarrp.e ? · 
L E P R E V o T. 

C'est le bailli qui vient 1c1 vomir des 
.grossieretes contre ces honnetes paysans. 

L E Co LON EL ( au bailii. ) 
Etes-vous· ce mechant homme? Restez. 

J'aurai deux mots a vou-s djre. ( Aucapitaine.) 
Lequel -des deux est le pere ? ( en montrant 
«.u doigt Marcel et Thomas.) 

LE CAPlTAINE ( lui prisenrnnt Marcel.) 
Le voici, mon Colonel. ----

L E C o L o N E L-. 
J e vous felicite , mon ami. Yous pouvez 

~entir de l'orgueil d'avoir un tel fils. ( Il 
s'avance ver.s George.) Permettez que je 
vous souhaite tau tes sortes de prosperites. 
( En l'f7nhraJsant. ) Monsieur, vous . etes 
mon ega1. Je donnerois toutes les actions 
de ma vie , pour celle que vous avez faite 
aujourd'hui. ( Au privot. ) I1 est libre. ( Pre­
nant une epie des mains du sergent.) Yous 
etes capitaine. Le roi qui vient d'apprendre 
avec transport votre devoue:ment gene­
reux , vous eleve tout d'un _coup a ce 
grade, s1u les bons temoignages que le 
regiment entier a rendus de vous. ( En lui 

.(Jre'sentant ime bolJrse.) Recevez ceci de Si\ 
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part , pour servir a votre equipage. Vous 
serez ad.mis ce soir meme a faiie votre cour 
a sa 1naje:te. 

( G.:orge veut lui baiser la main.) 
LE C ·o LONE L. 

Que faites - vous ? Non, Monsieur. Souf­
frez ptutot que je vous embrasse. 

LE CAPITAlNE (l'embrassant aussi.) 
Yous savez , mon camarade, quelle part 

je prends a votre ctvancement. Je suis fier 
de vous avoir eu dans ma compagnie. 

MARCEL et GENEVIEVE ( tombant au~ 
genoux du colonel.) 

. 0 I\·fonseigneur ! que Dieu vous recom"". • 
pense. 

LE COLONEL (enlesrelevant.) 
Ce n'est pas a moi, mes enfants ; c'ese 

au roi , c'est a votre :&ls, que vous deve1. 
tout. 

( George se jette dans les bras de ses parents; 
et !es embrasse tour-a.-wu.r ; puis s'interr0mpani 
tout-a-coup : ) 

Je yous demande pardon, mon ColoneL 
L E C O L O N E L. 

Que dites-vous, !Yionsieur? Ah r vout 
meritez bien de gouter les plus doux plai­
sirs de la nature ! Yous en-remplissez Sl 
hero:iquement les devoirs ! 

T H O M A S. 

Qui m'auroit dit pourtant que je me 
yerrois en passe d~ fai re un capic:ai.ne ~ Cat 
c'est moi qui ai arrange tout ce1a. ( Au 
bail i.) Je crois a present, monsie.1.u· !~ 
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bailli , que vous n-e s-erez pas deshonore de· 
prendre man neveu sous vo t re protec.tion. 

( Le bailli Lui lance zm regard farieux , et 
veut sollir. ) 

LE C. o L ONE L · ( l'arretant.) 
Un instant , s'il vous plait~ Le r.oi est 

ihstruit de votre barbarie; il fera rechercher 
avec s.oin, si \'Oils n'allez pas abu se de 
v.otre pouv.oir ; et malh.eur.. a vous, si vous 
etes coupable. Sortez maintenant. 

L A TE.RR E. U fl ( a George.)~ 
Monsieur le Capitaine .... 
· -GE o R G .E (l'embrassant.)' 
Ne m'appelle que ton arni. ( ll l'embrasse_ 

encore.) Je veux-l'etre toujours . . 
LE C Q LONE L ( a George.) 

Voulez~vous· permette, Monsieur , que 
faille vous presenter au regiment? · It ·vous 
attend s.ous les armes, ( fl lu.i off.re. la ·main ; 
Georg_e la prend, et tend l'autre nu. capita.ine .. 
ll mare-he ·en tr'eux, I es · regarde tour-a- to1:1r I es 
y-eux baignis de larmes. Marcel et Genevieve 
baisent Les habits du colonel , et leve.nt leur5 
regard's v.el\5 les ci'fux. ) 

G E N E V I E V E, 
Q Dieu d e justie-e ! rends a notre hon ro i 

les honneurs qu'il accorde a mon fils. 
M A R C :E L. 

E t fai s-lui connoitre toutes les bo.nn es 
a-<;;t ions, pour .l.ui .. doJ1uer le plaisir de le:, 
reAOIDf~US~f. 



L ,' A 1\1 I 
\ 

DES ENFANTS:. 

LE. 

LIT DE MORT~ 

DESCHAMPS, pauvre mac;on de village, 

venoit de perdre sa femme depuis quelques 

mois. es depenses d'une longue maladi2, 

et 1 ·nterruption de ses travau~ pendant la 

5aison plu\·ieuse cle l'hiver, l'avoient reduit 

-a la plus profonde misere. 11 voyoit autotJr 

de lui ses enfants demi-nus et sans pain; 

et sa mere Susanne, couchee sur la paille 

en un coin de la chaumiere , etoit dans 
ies foiblesses et les convulsions d.e la I)lOf\. 
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Accable de douleur, il venoit de s"as~ , 

seoir sur une chaise de jonc demembree , 
tenant son visage cotivert de ses deux mains. 
pour cacher ses hrmes. 

Sa mere l'appella, et lui <lit :. mon fi ls, 
n'as-tu rien a rnettre sur moi ?. Je ne puii 
reprendre de chaleur. 

D E S C H A M P S. 
Atten rl ez, ma mere, j~ vais vous couvrir 

de mes hab its. 
S U S A N N E. 

Non, mon fi ls ; je ne le veux point. Un 
peu de paillce su,:ffira. M ais , as-tu en core un 
peu de bois pour re chauffer ces pauvres 
enfants ! Tune peux plus maintenant aller 
tlans la•foret, a cause des soins que tu me 
donnes. ,Ma vie -·est bien longue, pu isque 
je ne la t ra1ne que pour t'e t re a charge. 

D E S C H A M P S. 
Ma mere , ne-dites pas cela , j e vous en 

prie. Si j6! pouvo is -, de mo.n sang, vous 
donner -tou t ce qutil vons fau t ! Vo-Os souf­
frez de la fa1 m et du froid, et .je ne ·p uis 
vous seco uri r ! , 

Su · sA NNE. 
Ne te dugrine pas, n10n fi ls; mes dou­

Ieurs, graces au ciel, ne S'Ont pas bien 
vi,res . Elles \•'Ont bien,ot. fin ir; et nra bene­
diction s:ra la n~com pense citr"ce q ue.. tu fais 
p our mo1. 

D E S C H A M P S. 
0 ma mere ! vou s avez bieIJ. t rouve cl ans 

rnon enfance de quoi fournir a mes n eces­
sites ; ,et 1noi , il faut que ., dans votrc 
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vieiliesse, je vous voie patir de ma misere t 
Cela me de ch ire le creur. 

S U S A N N E. 

J e s.ais que ce n'est pas ta faute; et puis, 
Deschamps, lorsqu'on' est pres, de sa fin, 
on a bien peu de besoins sur la terre : notre 
pere, qui est a ans le ciel, y pou·rvoit. Je 
te n :mercie, rnon fils ; ton a1nou't . m~ 
fortifie a ma Jerniere heure. 

D E S C H A .M 1' S. 

Eh quoi , ma mere ! n'avez-vous done 
pas d'es~.ance de vou,; retablir ? 

. S JJ S A N~ N E. / 

Non , j e le sens , j e n'en reviendrai . \ . 
pma1s. 

D E S C H A M P s. 
Oh ! que me dites-vous ? 

S U S A N N E. 

Ne t'affiige pas, je vais dans une meil­
Ieure Yie. 

DESCH.AMPS ( avec des sanglots.) 
Helas, mon Di eu ! 

S U S A N N E. 

Ne t.'dllige pas, te dis-je, mon cher 
fi ls ! tll eto1s la joie r1 e mes je12nes annees, 
et n a1n1en2.nt tu fais la consolatiun de mes 
d crniers jour . Bientot, j'en r -~'lds g-race~ a 
Dieu , bient0t tes mains ferrrieront mes 
panp:c,·es. Al or: je monterai ,·ers man Crea­
t eu r ~ je lui dir.~i tour; ce que tu as fait pour 
moi, e t il t'cn voudra du Lien eternelle­
rnen t. Pense sou vent a rnoi' IilOll cher :fils;. 
j c penserai l toi de la-haut. 
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0 E S C H A M P S .. 

Oh! toujours, touj"ours ! 
S U S A N N E. 

11 n'y a qu'une chose qui me taurmente. 
D E S C H A rd P' S. 

Et qu'est-ce done, ma mere? 
S U S A N' N E. 

Je vais te le dire, Deschamps ! II faut 
q?e je te le dise. Je le porte comme une 
1nerre sur rnon-creur. 

- D E S C H A M P S .. 
Soulagez-Yo us, parlez. 

S U S .A N N E. 
Je vis hier Alexis q.ui se cachoit. derriere 

mon lit, et qui tiroit de sa poche- des 
pommes pour les manger. II en donna a s~s 
freres et a ses sreurs qui les mangerent 
aussi en cachette. Deschamps! ses porn-mes 
n'etoient pas a nous; autrement Alexis les 
e-ut jete_es sur la taule, et il- auroio appelle 
'Lout haut les autres p0ur les part.ager. Il 
m'en aui:oit aussi apporte une a moi. Je me 
tmuviens encore cornme il yennit s~ ·j,eter 

' dans mes bras, qu.an d on lui avoit donne 
quelque chose , en me disant de si bon 
creur : tiens, manges-en grand'mere. 0 
l)lon -fils ! si cet enfant devoit etre un 
voleu:r: ! Cette pen see rn'accable depuis hier. 
Ou est-il ,?: Amen.e-le-moi ; i e veux 11,l.i 
parler. · 

D E S C H A M P S. 
Malheureux que je suis l 
( ll court chercher, Alexis, et le porte_ 1'11.l' , 

Ii. Lit d.f S1.uam1~ • . Szuanru u .~ouiev_( a.v.e.c 
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l,eaucoup de peine, se tourne du cote' de l'erz­
fant, prend ses deux mains dans les siennes 1 

Les presse sur son ccrur, et appuie sa tete foible 
tl Jefaiilanu sur l'ipaule de son petit-fils.) 

AL E X I s. 
Grancl'mere., que veuI-tu? Tune m'ap~ 

pelles pas pour mourir? 
S U S A N N E. 

Mon c_her Alexis ! je mourrai certai­

nement bientot. 
AL E X I S. 

Non pas encore, grand'mere. Ne rneurt 
pas que je ne sois grand. 

( Susanne retombe sur son. lit. Deschamps tt 

Alexis se regarden t fondant en larmes , d 

.prennent chaccm une main de Susanne.) 
SU s ANNE ( u ranimant un peu.) 

Je me sens mjeux, a present que je suit 
et-endu.e. 

AL E X I s. 
Tu n-e moturas done plus! 

S U S A N N E. 

Console-toi, mon petit ami. Je n'ai pas 
de peine a mourir. C'es t pour aller vers un 
t ndre pere qui m'attend la-haut dans le 
ci l. Pres de lui, je serai rnieux que dans 
ce rnonde. Bientot, bient0t, Alexis, j'irai 
vers lui. 

A L E X: I s. 
Eh bien, prends moi done avec toi; 

trrand'me:re, pour y aller. 
S U S .A N N E . 

Non, rnon cher Alexis, tu ne viennras 
poin~ avec moi. S'il plait a Dien., tu vivraa 
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e~co:t:_e long-temps; tu devie_ndras un hon­
.nete homrne; et lor~qu'un JOllr ton pere 
sera tremblant de vieillesse, tu seras sa con­
solation et son secours. N'est-ce pas, Alexis? 
tu veux lui etre toujours bien obeissant? Tu chercheras a faire ce qui lui donnera du plaisir ? Regarde, il fait aussi pour 
rnoi tout ce qui est en son pouvoir. Me le 
1>romets-tu ? 

AL E X I S. 
Oui, surement grand'mere; je le ferai. 

S U S A N N E. 
Prends- y garde. Le Dieu du ciel et ·ae la 

terre vers qui j'irai bientot, voit tout ce 
que nous faisons. Ne le crois-tu pas? 

A L 1! X I S. 
Oui, je le crois; tu me l'as appris. 

S U S A N N E. 
Comment donccroyois- tu hier te cacher 

de lui, en venant· derriere mon lit manger 
des porn.mes qu~ tu avois derobees ? 

AL E X I S. 
Jene le ferai plus ; je ne le ferai .plus 

de ma vie . .Pardonne-moi, grancl'mere; 
pardorine-moi, man Dieu. 
. S U S A N N E. 

11 est done vrai que tu avois vole ces 
pommes? 

A L E x I s ( en sanglotaiJ t, ) 
Ou-ou-oui. 

S U S A N N E. 
Et a qui les avois-tu pr ises? 

A L E X I S. 
A:u.-au-au voisin Le-Le-o-nard. 
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S U S A N N E. 

II faut que tu ailles chez lui , Alexis ,· 
et que tu le supplie de te pardonner. 

A L ·E X J. s. 
Oh ! je t'en prie, grand'rnere, que je 

n'y aille pas. J e n'oserai jamais. 
SUS ANNE. -

11 le faut , mon petit ami, pour que 
cela ne t'arrive plus une autre fois. Au 
nom du ciel, mon cher enfant, ne prends 
jamais rien de ta vie, rneme quand tu y 
serois pousse par le besoin. Dieu n'aban~ 
donne aucun de ceux qu'il a fait naitre. 
Confie-toi a ses secours , offre-lui tes 
peines, et il te soulagera. 

AL E X I s. 
Oh! surernent, surernent, grand'mere; 

jenevolerai plus rien . . Je te le promets. 
J'aimerois mieux mourir de faim que de, 
vol er. 

S U s A N N E. 
Que le Seigneur t'entende et te benisse r 

J'espere de sa bonte qu'il te preservera tou­
jours de mal faire. 

( 1::.·ne le presse contre -son cceur , et laisse 
tomber sur lui quelques la rmes.) 

Il faut, mon petit ami, que tu ailles 
tout _de suite chez Leonard, le prier de 

1 

te pardonner. Tu lui diras que rnoi aussi i e_ 

1 ui de man de pardon pour toi. Deschamps, 
yas-y uvec Alexis. Dis-lui combien je suis 
fachee de ne pouvoir 1ui r endre ce qu'on 
lui a pris ; que je prierai Dieu pour lui et 
pour sa famille , afin g_ u'il les fasse pros.pe:ret. 

. 
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,cJan£ 1enrs affaires. Helas ! ils ne scmt guer! 
plus a leur aim que no11s; et si la pauvl"e 
Genevieve ne passoit les jours et I-es nu its a 
travailler, ils ne pourroient vivre avec un 
si grand nombre cl.'enfant s-. Mon £ls , tu 
l!iur donnerc_!s un ,ou deux jours de ton 
travail pour les d edommager. 
' D E ·s C H A M P 5. 

De tout n10n creur, ma mere ; :soyet 
en paix la- dessus. 

'Comme il disoit ces mots, le bailli frap·• 
poit du revers de la main contre la fenetre. 
Susanne le reconnut a cet.te maniere de _ 
s'annoncer, et a sa toux. Mon D1e·u ! 
.s'ecria-t-elle, c'est le bailli. Surement 1-e 
pain et le beurre donttu as fait niaderniere 
soupe ne sont pas payes. 

D E S C H A M P S. 
Il n'y perd~a rien, ma mere, tranquii­

lisez-vous. Je lui donnerai tant qu)il voudra 
de -mes journees a la moisson. 

S U S A N N E-. 
· Oui, pourvu qu'il veuille attendre. 

Deschamps alla parler au bailli. Susanne 
poussa un profond soupir, et se dit a elle­
meme : depuis notre malheureux proc-es, 
je ne puis le voir ou l'enteildre qu-e tout 
mon creur ne se souleve contre lui, pour 
nous avoir depouilles; et il faut encore, a 
mon agonie ,.. qu'il vienne tousser a notre 
fenetre ! Mais peut- etre c'est la main de 
Dieu meme qui l'a conduit si pres de moi, 
pour que je decharge mon creur de tout ce 
que j'ai conf:re lui, et que ie prie pour son 

ame. 
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ame. Eh bien, mon Dieu, je m'y resigneo. 
Je nc lui veux plus aucun mal. Pardonne-
lui comme je lui pardonne. _ 

( l::,lle entend le bailli qui eleve la voix.) 
Bonte divine ! Il se tnet en colere ! O· 

mon. pauvre Deschamps t c'est par amour 
pourmoique tu t'esempetre dans sesmains. 

. ( E'lle tombe en foiblesse. ) -
AL'EXTS ( saute du lie, et court a Deschamps.)_ 

11on pere ! mon pere- ! viens done. 
Grand'mere qui se meurt ! 

D E S C H A M P S. 
0 mon Dieu !.. ... Permettez , M. le 

bailli, il faut que j'aille a son secours. 
LE BAlLLI (ens'eloignant.) 

Oui certes, cela est bien necessaire ! Le­
grand malheur, quand la vieille sibylle 
viendn,it a crever ! 

Deschamps , par bonheur , n'entendit 
point ces cruelles paroles. II etoit deja pres 
du lit de Susanne, qui commenc;oit a reve­
nir a elle, et qui, entr'ouvrant a peine les, 
veux, lui dit : ., . ' Il eto1t en colere, mon fils? Sans doute-
f_lu'il n J veut pas t'accorder du temps pour 
ce que tu lui dois ? 

0 E S C H A M P S. 
Non, ma mere, ce n'est pas ce que vous 

pense1, ; c'Est quelque chose d'heureux. 
SUS.ANNI: ( le regarde un moment m silence; et 

1 erneilltuzc scs fo rces, lui dit avec emotion: ) 
?tie di6-tu vrai • rnon fils, ou ne veux-tu 

que me con.soler? Que peut - il nous arri,·er 
d 'heureux de sa p rt? 

l'vn:u IIL Q 
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D E 5 C H A M P s. 

lvfonseigneur veut faire rebatir une aile 

de_ son ~!1ateay , et il entend que j'y tra.­

vaille; J aura1 trent~ sous par jour. 

, Su s AN N E ( avec joie.) 

Est-il possible ? 
D E S C n A M P S. 

Oui sur~ment,. et ii y a du travail pour 

plus de qumz.e mo1s. Je commencerai lundi. 

S U S A N N E. 

Eh b~en, je 7:11ourrai contente _. pt1isque 

je te vo1s du pain pour tes enfartts. Lamort 

n'a plus rien de douloureux pour moi. Tu 

es pltin de bonte, o mon Dieu ! conserve­

la jusqu'au dernier des miens. Crois-tu 

maintenant, mon fils, ceque je t'ai appris 

des ta jeunesse ?~que plus le malheur ,,ient 

a NOUS d'un cote ' plus la grace du Ciel 

s'en rapproche de l'autre. 
D E s. C H A. M p s. 

Oui, ma mere, je le croirai toujours. 

'Mais, yous voila. mieux. Souffrez que je vous 

quitte pour un moment. Je vais chercher 

un peu de paille pour vous ceuvrir. 

S U S A 'N N E. 

Non , je n1e sens nn peu_ rechauffee. 

Cours plutot chez Leonard avec Alexis. 

C'est ce q oi presse le plus pour mo:a repos. 

Va, 'mon tils, je te le de:11d_nde en grace. 

Descham,Js prit A18xi., par la main , et 

en ti-rant la \Jorte , il fit signe a Mariette 

de venir lui. parler. 
Aie bi~n soin de ta grand'mere , lui 

dit- il. ~'il hii prenoit quelq1.1e foiblesse ,-. 

. 
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~nvoie-moi tout de suite chercher par 
Babet; je serai chez le charpeotier. 

Leonard etoit a son travail. Genevieve, 
5a femme, se trouvoit alors tuute seule a 
la maison. Elle appen;ut, du premier coup­
d'reil, que le pere et l'enfant · avoient lei > 
larmes aux yeux. _ 

Qu'avez-YOUS' mon voisin ? dit- elle a 
beschamps. Pourquoi pleurez-vous? Pour~ 
quoi pleures-tu, Alexis?- · 

DES-CHAMPS. 
Ah, Genevieve! je suis bien malheureuxr 

Cet enfant, qui rnouroit de fa.im 1 prit hier 
de vos pommes, apparernment darn~ votre 
grange . .iv1a mere s'en est appen;u_e ..•.. 0 

Genevieve ! elle est sur son lit de 1nort, et 
elle vous prie de nous pardormer. Jene puis 
vous en rendre aujourd'hui la yaleur; inais 
je vous la donnerai sur 1nes premieres 
journees. 

G E, N E V I E V E. 
C'est une bagatelle, voisin, n'en parlo11s 

pas da,1 antage. Et toi, mon petit ami , 
promet.s-n1oi que tu ne prendras jarnais 
Iien a personne. ( 1:,lle l'embrasse.) Tu es ne 
de si br-.\.·es gens ! 

A L E X I s. 
Oh, je te le promets ! Pardonne-moi; 

Genevieve , je ne prenchai plus rien. 
G E {" £ V I E V E. 

Oui, mon enfant ! que cela ne t'arrive 
plus. Tu ne peux encore sa.yoir combien 
c'est un grand crime. LoLque tu auras 
faim, \·iens me trouyer ; E-t taut que 

Q z 
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j'aurai un ffi?rceau, j e le partagerai avec t o1, 
D E i C H .A 1\1 p s. 

. Dieu merci, voisine > i'espcre qu'il ne 

manqu~ra plus de pain. J'aurai du trayail 

pour quelques mois au chateau. 
G E N E V I E V E. 

_ Je viens de l'entendre dire des gens de 

1-lonseigReur, et j'en ai eu bien d'e la joie. 

D E S C H A M P S. 

Jene m'en suis pas tant rejoui pour moi 

que .pour ma pauvre mere. Elle aura du 

moins cette consolation avant de mourir. 

Dites bien a Leonard que je travaillerai de 

bon courage poux lui revaloir ce qui lui a. 

~t~ pris. 
G E N E V I E V E. . 

Cela n'wn vaut pas la peine. Mon mari, 

j' en suis sure, n'y a point de regret.Nous 

voila. aussi hors d'affaire ; il doit ~tre em~ 

ploye pour la charpente du batii:nent. Mais~ 

· puisque la pauvre Susanne est si mal, i~ 
reux aller lui donner mes secours . . 

Elle couru1. prendre dans un panier des. 

guartiers de pommes et de poires sechee~ . 

. ~ll soleil; elle en re.mp lit la poche d' Alexis" 

.le prit par la main, et sort it en oilence ave(; 

Peschamps. 
Ils arriverent bientt>t au pres de l_amalade. 

Genevievelni tendit les bras,en detournant 

a demi son visage pour cacher ses larmes_~ 

'usanne les apper<;ut, et lui dit : 

Tu pleures, Genevieve ? 
G E N E V I" E V .!. 

P.ui, je jUli atf1i~ee d~ ~ voir ~o\l.ffdr~ 
, . . 
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S U S A N N E. 

Ah ! c'est a nous de pleurer. Parrtonne-
11ous, j e te prie; c'est la premiere fois que 
cela arrive clans notre maison. 

G E N E V I E V E. 
Que veux-tu? cette faute peutetre excu_. 

sable dans un enfant. 
S U S A N N E. 

Mais, s'il en prenoit l'habitude quand 
il sera plus age? ,... 

G E N E V I E V E. 
Non, j'en reponds pour lui, il f:era un 

honnete garc;on. Brave Susanne, tll merites 
bien de 1ecevbfr cette recompense du cie1, 
pour ta droiture et pour le soin que tu 
prenc1s· d'elever ta farrulle dans l'honneur. 
As- tu besoin de quelque chose? Ne cr·airu 
pas ,de le d ire: Tout ce que nous possedo,tls , 
est a ton service. .. 

A L !: X I S., 
Oh oui, grand'1nere ! vois ce qu'elle mta 

donne. Manges. en un peu. Ti~ns. -
S U S A N N E . 

Non., m-on ami, je ne saurois. Je sens mQ! 
forces qni s'affoiblissent. Ma vue commence 
a s'et.eindre. Approche-toi, mop fils. Voici 
le moment de te faire mes derniers adieux. 

Deschamps saisi, aces mots, d'un _trem­
blement subit dans tout son corps, SQ 

decOU\'fe la tete' tom be a genoux de\·ant 
le lit de sa mere, saisit ses mains, le\'e lea 
yeux au ciel, et ne peut pron oncer une pa• 
role, etouffe parses larmes et S€5 sanglots. 

Pr encl§ courage, man fils ,luidit Susaune, 
Qa 
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je v~ds t'attendre dans une vie plus heu­
reuse. Nous nous retrouverons pour ne 
jamais nous quitter. 

Deschamps un peu revenu a lui-meme , 
baissa la tete, en disant : Benis-rn oi done, 
1na mere ; je ne demand-e qv'a te suivre , 
qu~nd mes enfants n'auront plus besoin de 
m01. 

Susanne rouvrit ses yeux rnourants, e\ 
pronorn;a ces p:uoles : 

Exauce ma prieie, pere ce1este ! et ac­
torde ta grace a rnon cher enfant _, le seul 
que tu m"as donne j et que j'aime de toute 
mon ame. Deschamps! que le Seigneur soit 
touj ours avec toi, et qu'il confirme dans le 
·ciel la benediction que je te donne, pour 
a.voir si Lien rempli tes devoirs envers tes _ 
parents. 

Ecoute-moi maintenant, mon fils, ee 
,observe ce que j e vais te dire. El eve tes 
.enfants dans Fhonneur, et accoutume-les 
a une vie laborieuse, afin que s'ils sont pau­
vres , ils · ne p~rdent ja:mais courage , et ne 
se laissent pas a1ler au dereglement. 1ns­
truis-les a mettre toute leur confiance en 
Dieu, et a demeurer tendrement unis ,pour 
trouver des consnlations et des reEsources 
dans les manx de la vie. Pardonne au bailli 
son injustice. Quand je serai rnorte €t en­
terree, vale trouverdemapart, etlui dis :· 
que je n'emporte point de rancune contre 
lui; que je prie Dieu au contra.ire en sa 
faveur, pour qu'il lui donne la grace- de se 
i:econDoitre avant de sortir. de ce monde .. 
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( Elle s'l.nterrom;i-t rm moment , ·pour repten-

tl.re lzaleine, et dit ensuite: ) _ 
!v1on fils, apporte-rnoi rnon imit.ation, 

et ce- billet qui est au fond du coffre _dans 

une boui:se d.e cuir. ' 
Bon! ( Elle les prend et ·zes s erre d.1.ns SfS 

mains.) Voila tout ce que je possede de 
plus precieux sur la terre .. .. A present , fais-
moi venir tes en fan ts. .... 

Desch:i.mps a1la les prendre autour de fa 
tQule ou ils eto1ent a~sis et pleuroient. 11 les"'-­

fit rnettre a genoux auprey du lit de leur 
grand'1nere .. Susanne se soulera un peu 
pour les regarcler, 'et lcur dit : 

Mes chers enfants, il m'est bien doulou ... 
reux de vous laisser ainsi pauvres et sans 
mere! Pensez. a moi, mes bien-aimes. Jene 
puis \rous donner en heritage que ce livre; , 
rnais il a fait ma consolation, et i l fera la 
,·otre. Qaancl vou:; saurez lire, lisez-en un 

peu tous les soirs devant votre pe·re. Vous 
y apprendrez a et.re religieux, honnetes e: 
eauitables. 

0

Deschamps ! ce billet est mi' c.crtificat de 
bonne condnir.e que j'apportai a.ton pere en 
l'epousant. Tu le feras passer t◊-11 t - a-t.our a. 
chacune de tcs filles, j usg_u'a ce qu'elies sc 
marient. 

Pour toi, mon -fits, je n'ai rien a te don­
ner en sou,·eni r; mais tu n'en as p~s besoin. 
Tu ne rn'oublieras pas, i'~n suis s{ire. 

Genevieve, oserai-je te demander encore 
11ne grace , apres avoir cu pard.onne la faute 
d' .. '\l exis ? Quantl je ne serai plus i d onn~ 

Q 't 
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flUelque·s so ins a ses pan vres enfants .... Ils 
5ont si delaisses .... Je. te recommande sur­
tout ma pa.1n-re peti te Louison .... c'est la 
derniere ..... oil est-elle ? ..... . mes yeux se 
fennent ..... je ne la vo.i,. plus .... · ------

( Elle souleJJe langi.l:Ssamment son bras.) · 
Cond1.1isez ma main .... que je la touclie, .• 

0 mes enfa.nts ! .... 
( Elle meurt.) 

A pres Ufl momentd~ sjlence,Descham ps, 
la croyant r.S[oupie, dit aux enfants: rete­
vez-vous ; et Ilf: fa· tes pas de bruit. Ell~ 
<lort. S1 tll e pnuv·oit se retablir ~ Mai~ 
Genev:eve vit bren qu'elle etoit morte, et 
le iui fit cc,nprerrdre~ Quelle fut alors sa 
de:::olation et celle de toute la petite fa­
milte ! Comme ils pleuroient ! comme ib 
joign ~_ient leurs mains, en les frappant 
l'une cont.re l'autre ! 

Genevieve les comiOla de son mieux; et 
t:lle repeta a Deschamps le dernier vceu de 
Susanne, que sa profonde tristesse l'a·voit 
ernpeche d'ent€ndre. . 

Elle commenc;a des ce four meme a Ie 
remplir. Les pet.its orphelins, eleves parmi 
ses en fan ts, profiterent <l.es memes instruc­
tions , et rl.evinrent bientot) con1rne eux, 

_ l'exemple du village. Alexis sur-tout, con­
tinuellement frappe du souvenir de sa pre­

, miere faute, se distingua toute sa vie par­
la plus rigide probite. 

r 



M. DUFREsNE avoit couturue de payer_, 
tous les dimanches une petite ;pension a 5es 
€nfants , pour qu'ils eussent · le moyen d~ 
se procurer les plaisirs _innocents de leur 
age pendant le cours de la se1naine. A ussi 
confiant que genereux, il n'exigeoit poini 
.qu'ils Jui renclis.sen t compte de l'emploi 
qu'ils faisoient de ses largesses. II les cr·oyoit 
assez bien nes pour suivre les conseils qu'il 
1€ur avoit donnes quelquefois a ce 5ujet. 
Helas ! quelles suites affreuses produisi.t­
cette a\·eugle cred.ulit.e ! 

A peine les enfants avoient-ils recu leur 
j)aie ordinaire) qu'ils couroient aussi-tot en 
4icheter des patisseries E:t des confitures. 
Leur bourse recevoit, des ce jour meme , 
uoe atteinte si profonde s qu'il n'en falJoit' 
qu'une bien legere pour achever rie l'epui- · 
.ser le lendernain ; en sorte qu'il ne leu .: 

.,1estoit plµ.~ xien J?_o.w: ~~ regaler les jou~s · 
Q .0 
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suivants. Cependant leur bouche affriand'e-e• 
n'en demandoit pas·moins a se repaitre. Le 
marcband consentit d'abord a leur donner a credit; mais-comme leur pension ne pou­
voit jamais suffire ales acquitter, et que 
leurs dettes grossissoient tbus les jours, il 
resolut enfin d'en presenter le memoire a 
leur pere. M. Dufresne lui fit de severes 
:reproches de son imprudence ; et defendit a _ 
tousles rnarchands des environs, de donner· 
rien a ses enfants qu'ils ne fussent en etat de 
payer sur l'heure, Cette precaution, qui lui 
sembloit assez sure-pour les forcer a vaincre 
1-eur gourmandise, ne fit que l'irriter davan­
tage , et ils ne songerent plus qu'aux 
:moyens de satisfaire ce gout desordonne. 

Pascal, l'aine de la famille ~ et le plus­
audacieux, couchoit tout pres de son pere.._ 
Apres avoir rernarq?Ie-le temps OU il etoit 
plonge dans le plus profond somrneil, il se 
leva sans bruit, fouilla dans sa bourse , et 
y prit un ecu. Enhardi par ce funeste suc­
ces, il renouvella-phisieurs fois ses larcinso_ 
Mais il n'est point de crime si secret; que­
iot OU ta.rd il ne se decouvre. 

r.I. Dufresne avoit un proces a la VEille­
d'etre decide. Comme il s'en etoit occupe· 
toute la joux:nee, les memes pensees l'agi­
toient encore, et il Ies creusoit dans le­
silence de la nuit .. Pascal le j·ugeant en­
dormi, crut que c'etoit le- moment d'exe­
cuter son in<ligne entreprise. Malheureuse­
ment pour lui, la lun.e j.etoit alors assez de: 
/.,ayons_tians. la_ch_ambre, P,our q_u'une foible 
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lumiere se repan<lit a travers l'ep.aisseur de~ 
rideaux:. Quel fut l'effroi de NL Dufresne 
de se voii:: voler par. son propre fils ! IL 

· devora son ressentiment pendant le reste de ~ 

la nuit. Mais avant que Pascal sort1t de sa. 
cham bre, il s'habilla; et apres diyers, pro­
pos indifferents : Qu>~?t-ce que tu ache­
teras aujourd'hui, lui di-t-il., pour ton. 
deje-Cmer.? Ri~n, mon papa, repondit le 
detestable 1nenteur. J'ai donrie aux pauvres: 
ma pension de la semaine.; il ·faudra bien 
1ne contenter <le pain sec. 

1 

• 

M. Dufresne ue put commander plug; 
Jong-temps a son indignation.' Il saisit. 
Pascal, le depouilla, et trouva dans· ses 
poches cleux ecus de six francs qu'il venoit. 

e 1 ui derober. Autant qu'il avoit temoigne: 
yusqu'alors de tendresse et d'indulgence "' 
autant il fit eclater de couroux et de· :rr- , 
gueur. De \·ives reprimand.es ne furent que 
l'annonce d'un traitement plus · severe ;. et. 
le malheureux fut oblige de passer q uelq11-es. 
jours au lit, pour se retablir des suites. de 
cett.e correction. 

Cornbien il est difficile d1extirper un vice 
qu'on a laiss-e trop long-temps s'enra:cinet" 
dans son creur l Pascal ne fut point re-forme­
par cette aventure. La clef de la cassette-de 
son pere etant tornbee par hasar<l entre S9S: _ 

, mains-, il en tira l'em printe sul' de la cfre 
moUe; et sous un pretexte specieNx, ii en 
fit forger une pareille par le serrurier .. U 
avoitmaintenant uDe occasion commode de 
piller a discretion le tresor de la fa.niiHe ~ 

Q , 
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.Comtne son pere avoit beaucnup· d9~ugent·;. 
~t qu'ii ~to1.t assez ruse'~ lui, pour n'err 
J~~a.is prendte trop .t_Ja fois ~ ses· rapines 
a:esterent long-temps 1nconnues., Il parvint 
ainsi jusqu'a sa quinzieme annee' compo­
sant si bieri sa conduite, que ses parents­
croyoient n'avoirpl~s _aucun reproche a lui 
i air.e , lorsqu'une circonstance imprevue 
devoila tout.a-coup san indigne hypocrisie •. 

Son pere, dans le paiement 1'un billet , 
avoit rc-G1c, pat megarde, une piece de 
~nnoie etrangere. I1 la laissa, pour le 
:moment , avec les autres, avec le · proj et 
de l'en retirer le jour d'apre·s_ Cette piece 
tomba le jour ·meme ent.Te 1-es mains de 
Pascal, dans une- saignee qu'il fit a la 
cassette. M. Dufresne qui l~avoit si bien 
remarquee· la veille, ne la tronvant plus­
te · lendemain, les anciennes inclinations de 
son fils revinrent dans sa mernoire , eir 
Pascal devint l'bbjet de ses premiers soup­
§; Ons. Il manta soudain dans sa chambre ~ 
visita sa .bourse , et a-vec un morne de­
sespoir, il y tro1nia la piece q_ui lui man-~ 
quoit. _ · 

Pascal etoit a1ors trop grand, pour que ­
sun pere _crl'.'i t devoir le cha.tier comme la• 
}Jrerniere fois. 11 se contenta <le luj repro­
cher vivement son ind jgnite , en le mena­
·c;a~t de lui retfrer sa tendresse. Il consulta 
ses amis sur la mani ere dont il devoit t rai­
ter ce j eune scelerat. Les plus sages lui ·con­
,c;eiB_erentde le faire enfermerpourquelques 
. .V.J.ois dans une xp.aison de f orc,e , afui- d~ 
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lu1 donner le temps de se repentir de sou 
crime , et de s'accoutumer a une vie fru­
gale. Ce pendant, la crainte de le deshono­
rer, et les combats de l'an1our paternel qui 
n'etoit pas encore entierement_ eteint dans· 
son creur, ne lui laisserent pas la force de 
profiter de cet avis salutaire. I1 aima mieux, 
employer une -voie plus douce. I1 envoya 
son :fils continuer ses exercices dans une 
ville e loi gnee, sous la tutelle d'un ami vigi-­
lant , auquel ii prescrivit de ne lui clonner. 
d'argent que ce qui lui seroit d'une indis~ 
pensable necessite. 

Precaution, he las , trop tardive ! Pascal' 
etoit absolurnent corrornpu. II avoit chez 
son tnteur une nourriture abondante, qui,, 
sans etre recherchee, etoit preparee avec ­
assez de soin pour devoir contenter son 
go-Cit. Mais 11 falloit a sa sensualite des mor .. 
ceaux plus fins et plusdelicats. Ilfitunrnar ... 
che secrEt avec un traiteur, qui connoissoit 
la richesse de son pere, pour lui fournir 
ce qu'ii y avoit de plus friand clans les 
marches. Un mare hand de vin s'engagea 
egalement a lui procurer les liqueurs les 
plus exquises. Il ne se trouva pas encore 
satisfait. I1 \·oulut prendre part aux de­
bal!ches gue les jeunes gens de la ville 
allojent faire dans les auberges des villages 
,,oisins ; et comme-san tuteur rrfusoit de 
contribuer aces dissipations, il s'adonna 
,u j eu, et apprit a pratiquer toute espece de 
fri onneries pour <:'scroquer de l'argent. 

Le ciel paroissoit s'interesser ,isiblemen 
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au changement de sa conduite, en ne per­
mettant pas qu'aucune de ses basses rna­
nreuvres• rlemeurat impunie. Trois des plus 
robustes joueurs qui s'appen;urent une fois 
de ses tours , tomberent sur lui, et 1~ 
charg-erent de tant de coups, qu'il fut pres 
d'en mourir sur la place. 

On le transporta,tout ensanglante dans sa 
charnbre. Son tuteur accurut et lui pro­
digua les so ins et les secours. Il attenditqu'il 
fut presqu'entierement retabli pour lui re­
presenter, avec les expressions les plus tou­
chantes, les malheu1 s dans lesquels il cou­
roit se precipiter. Infortune j_eune horn.me,! 
lui dit-il , qui vous porte a des exces si 
honteux ? vous deshonorez un nom que 
la probite de vos aieux a rendu respectable. 
Vous ravissez a. vos parents les douces es1Je­
rances qu'ils formoient en cultivant votre 
education. Lorsque vos j eunes concitoyens, 
qui consacrent a l'etude le temps que vous 
perdez dans les scenes scandaleuses, seront 
recherches clans votre patrie , et portes 
aux fonctions les plus distinguees ; vous , 
comrne un horn.me abject et dangereux, 
vous vous verrez n1:eprise par la. plus vile 
populace, et b-anni de toutes les societes 
de gens d'honneur. 

,, Ces discours firent d'abord sur Iui quel-

\., , 

que legere impression. Il suspendit tout 
commerce avec les complices de ses egare­
ments; il se contenta de sa nourriture ordi­
naire , et l'etude sembtoit prendre des 
charmes pou:r son ec;prit .. l\1ais ccs bellt)s 
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resolutions ne tanlerent pas long-temps a 
s'evanouir. Il se rengagea peu-a-peu dans 
son train de vie ordinaire. Il vendit en 
secret les livres qu'on lui avoit donnes. Sa 
montre ~ son linge et ses habits, eurent 
successivement le m.eme sort; et il se de­
:pouilla si bien lui-me-me, qu'il fut reduit a 
ne plus sortir de la maison. 

Alors tous ses creanciers se reveillerent ai 
la fois; et, sur le ref us de son tuteuf de satis­
faire a leur avidite' ils ecrivirent a SOB 

pere , en le menac;ant de le faire arreter ~ 
s'ils n'en recevoient une reponse plus favo­
rable. Qu'on se represente l'etat du malheu­
reux Pascal ! Ace-able des reproches de ses: 
creanciers , et de l'indignation de son tu­
teur , des mpris des don1estiques, et de 
ses propres remords, il ne lui restoit plus 
a at.te-ndre que la malediction de ses parents~ 
11 sentit q_u'il avoit t{?p neglige de s'ins­
truire pour trouver des ressources dans son 
tra,,ail.Quelquefois il lui venoi t l'idee d'aller 
mendier sa subsistance ; rnais son cceur 
orgueilleux ne pouvoit s'"y resoudre. I1 passa 
un jour ent.ier dans sa cham bre ,- au milieu 
<les plus violentes agitations du desespoir ,­
tordant ses bras, s'arrachant les cheveux , 
et maudissant ses vices·; rnais toujours em­
porte par sa de pra,·ation, il sortit le seir 
m eme pour aller boire dans une taverne le 
peu d'argent qui lui r estoit encore. 

Il s'y trouvoit en ce moment deux horn­
mes qui venoient de lever des recrues pour 
le~ colonies .. 11s remarqueren t sur ses traits-
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le trouble dont son ame etoit agitee. Us se· , 
firent un signe du coin de l'reil, et tourne­
rent leur c01n-ersation sur l' Amerique. lls 
parlerent ~e la beaute du pays, de la- paie 
enorme que les troupes y recevoient. Ils pei­
gnirent les a.vantages qu'un jeune homrneJ 
de famille y rencontroit en foule pour faire 
promptement une grande fortune. Ils nom­
m.erent plusieurs de leurs amis; qui, de 
simples sold a ts , etoient, devenus offi.ciers, , 
et a\-oient ~p-ouse de riches veuves. · 

Pascal ecoutoit ces discours avec une 
extreme avidite. Il se mela bientot a l'en­
tretien, et demanda s'il ne pourroit point 
trouver de service parmi ces tr-0upes. Je 
puis vous en procurer , lui dit un des re­
cruteurs, quoique nous ayons de}~ plus de · 
sujets qu'il ne nou5'..€n faut ; _ mais vous . 
paroissez meriter des preferences; et il lui: 

- offrit quatre louis d'or pour son engage~-
ment. . 

A pres quelques combats interieurs, Pascal' 
fo.s rei;ut. ll passa le reste de-la nuit a boire , · 
et des le lendemain il fut envoye darn, une . 
forteresse pour y apprenu.re l'exercice. Il 
se trouva dans une societe composee de 
l)aysans grossiers, d'apprentis fugitifs, de : 
mendiants enleves sur les grandes routes, . 
et de voleurs sauves du gibet. On lui donna ·­
pour maitre un capornl dur et, rebarbatif,. 
qui, l'accablant d'injures et de coups de :­
canne, lui fit eprouver toute sorte de honte 
~t de douleurs. 

~.on malheu.r aµ9it encore s'accroissan . 
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clrnqu~ johr. L'argent qu'il avbit reGu -en 
echange de sa liberte, etoit deia conscime 

tlans la debauche. Du pain de munition, 

·e~ une soupe dcgoutant.B, c'(~tolt tout ce 

qu'il avo1t pour :3e souterii.r. Lucas J jadts 
gardeur de pourceaux, qui se frouvoitalor·s 

son camarade, et-oit b~En m,Jll1S a pl2.ind1·e. 
Accoutume., des l'enf..tnce, a vivre de pain 

de seigle et de fromage, il se Cl".oyoit nourri 

con1me un piince, lorsqu'il ponvqit man­

ger quel ·1uefois un peu <le viande a derni­

cuite; et il g-outoit.J'nne vjeiile poule avec 

autzmt de plaisir, qLte Pascal auroit goute 
d'un faisan. ~1ais, pour celui-ci , qudle 

de\•oi t etre sa peine, lorsg11'av2c une moi­

tie d .. hareng- saur, ou un tronc de chou 

baig-ne de graisse fetide ; il pensoit. aux 

n1orceaux friands qu'il a\·oit autrefois si 
rechrrches ! 

Que lques jours apres J l'ordre de partir 

arriva. Pascal rec:;ut cette nouvelle avec p-lu-s 

de satisfaction qu~on ne .l' ,-- uroit attendu. Si 

tn parriens u11e fois en Amerique, se disoit­

il., tu es jeune et bien tourne, tu feras ta 

fortune comme tant d'autres Europeens, 

Au milieu de ces brillantes perspecti·ves, -

il monta sur le vaisseau ou1 devoit le trans­

porter avec sa troupe. Dcux OU trois verres 

d'eau-de-vie qu'il but avant de s'em barquer, 

echaufferent sa tete ,etlui firent oublier ses 

parents. 11 s'eloigna du riYage avec des eris 

de joie insenses. Mais cette joie ne fut pas 

d'm e plus longue duree que l'ivresse qui 

l'av.oit produite. Tous ceux q1d n'a,oient 
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pas encore navigue, eprouverent des maux: 
de creurviolents. Pascal dont l'estomac ctoit 
deja affoibli par ses intemperances , en 
souffrit plus que personne. II passa plu­
si~urs jours dans des d.efaillances conti­
nuelles. Il ne p.0uvoit · SU pporter au cune 
nourriture. La seule vue d~s aliments re­
voltoit ses entrailles. Des feves rnoisies, du 
breuf sale, ·du biscuit racorni, voila toutes· 
les friandises qu'il avoit maiptenant a sa­
vourer. On av-oit d'abord donne aux soldats 
une pinte cle biere par jour pour lcs soute- ~ 
nir: rnais on les en sevra peu- a-peu ; et il 
fallut se content~r d'une -Petite mesure 
d'eau, qu'0n etoit encore oblige de faire 
filtrer, pour en tirer les vers dont elle etoit 
remplie. 

Apres deux mois de vives souffrances; 
a.uxquelles se joignoient chaque j,our les 
terreurs et les accidents d~une traversee 
orageuse, il aborda, epuise de fatig·ues, de 
;maux et.de chagrins. Son ere ur aigri par les 
horreurs de sa situation, avo-it laisse cor-

"'fOmpre tous ses penchants ; et deja son 
esprit ne s'ouvroit plus qu'a des idees de 
forfaits. La negligence de ses devoirs, et les 
bassesses q u'il commit dans le regiment, 
Pen firent chasser avec ignominie. On crut 
devoir le ren yoyer a sa famille, 1 ie et gar­
rotte au fond de la caJe d'un vaisseau avec 
d'autres scelerats. 

Q u'etoient devenus, dans cet intervalle, 
ses infortunes parents? Helas ! _ils vivoient 
encore, s'il faut; nommer du doux nom de 
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la vie des jours consumes clans les angoisses 
et le desesnoir. La honte des crimes de 
leur :fils, d~nt toute leur ville natale etoit 
ins truite, les avoit forces de Fabandonner, 
pour chercher un asy le obscur. 11s trainoiell't 
leur deplorable existence dans une retraite 
ecartee, sur le bord de la mer. 

Ils y etoient a peinc etab1is ,Jorsque le 
yaisseau qui portoit Pascal vint aborder 
entre des rochers, non loin de cette plage. 
L es criminels qu'on y tenoit renfermes, 
avoient brise 1.eurs cha1nes; et apres avoir 
massacre !'equipage, ils s'etoient rendus 
maitres du batimcnt. Ils en sortirent la 
nuit, pour aller piller les maison,s repan­
dues sur la cote. !v1. Dufresne, cette nuit 
rneme, veilloit aupres du lit de sa. femme, 
que la douleur avoit reduite, a.pres de 
longues souffrances, a une cruel!e agonieo 
Dans les transports d'un violent delire :, 
elle repetoit le no1:i de son fils , et l'ap-

• pelloit pour l'embrasser, et lui pardonner 
avant de mourir. Tout-a-coup la porte esl 
e1Jfoncee, et dix scelerats se precipitent 
dans leur charnbre. Pascal etoit a leur tete,. 
une h:iche a la main. ~L Dufresne s'avance-
21.\ ec un flam beau; mais, avant que son fils 
. 1 A O ' I a1t pu e reconnoitre... nature. nature .. .• 

Je ne puis ache\·er. 
Enfants ! si, a pres avoir Iu cette horrible 

aventure, \·ous osiez •;;rous familiariser avec 
la prern iere idee du vice , trem blez de 
de·venir, par degre, criminel, et de finir . 
comme Pascal, par un parricide~ 
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NATTJREL, 

--DRA1\1E EN UN ACT E: 

P E R S O N N A G E S. 

Mde. DE GRAMIVIONT. 
A U G U S T E, son fils. 
J U L I E, sa fille. 
Le Chevalier D' 0 R G EV I L L ?,. 

t 

E L I S E , sa sceur. , 

GABRIEL,! 
LUC IE N, amis de Julie et d' Auguste .. 
SOPHIE, 
JUSTINE, femme-de-chambre de Mdeo 

de Grammont. 
ROBERT , vieux domestique. 

La scene se passe chez Mde. de Grammont, 
rl.ans une salle basse qui donne sur le Jardin. 



LE SOR TI·LEG-E, 
' 

NATURE L ,·. , _ 
D R A M E E N U N A ·c 'l' E .. 

SCENE PREMIERE. 

JUSTINE ( dehout, devant une table ,ouverrtj 
de jetons.) 

J, .AI beau compter et recompter, je n'eri 
trouve jamais que quatre-vingt-quatorze; 
11 devroit pourtant y en avoir cent.Ne me 
11arlez pas d'une maison Ott l'on rec;oit des 
enfants aussi tracassiers. · 11 ne peuvent 
rnettre le pied dans un endroit J que tout 
n'y soit bouleverse en un tour de 1nain'\ 
AHons, il faut que je visite d'abol·d taus 
les coins de la chambre. 

( Elle va furetant de cote et d'autre, sur les 
chai.resisur li,fauteuilI1jusqlle su;- lesfinetrrs,l 
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SCENE II. 

Mde. DE GRAMMONT , JUSTINE. 

Mde. D E G R .A M M o N T. 

Q u E- cherches-tu donG, Justine , d'un 
air si inquiet? 

J U S T I .N E. 
Des jetons, Madame. 

Mde. D E G R A M M O N T. 
Est-ce que tu ne les vois pas la sur Ia 

table? ' 
J u s T I N E. 

· Je ne cherche pas ceux qui y sont, je 
cherche ceux qui y manquent. 

Mde. D E G R A M M o N T. 
Mais il ne doit pas y en rnanquer. 

J U S T I N E. 
Cela ne devroit pas etre. Cependa:nt il y 

en a six de moins. La bourse n'est-elle pas 
de cent? 

Mde. D E G R A M M o N T. 

Tu le sais comme moi. 
J U S T I N E. 

Eh bien, je ne puisen trouverque quatre­
vingt.-- quatorze. Ayez la bonte , Madame, 
rle les cornpter vou~-meme. 

l\f rle. DE GRAMM ONT ( apres avoir compti.) 
Effectivement, il n'y en .a pas d u.vantage. 

Le nombre etoit pourt.ant complet hier au 
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soir, a la fin de notre part.ie. Mais, qui t'a 
donne Pidee de venir voir si le compte s'y 
trouvoit? 

J U S T I N E. ~ 

C'est qu'en Entrant ici ., j'ai vu que les 
enfants les avoient pris pour jouer. 

Mde. DE GRAMMONT. 
Je leur avois expr2ssement defendu de 

toucher a cette bourse. Ils en ont d'autres 
pour leur usage. Qui leur a donne ceux-la? 

JUSTINE. 
Ils ont bien su les prendre d'eux-memes~ 

Mde. D E G R A M M o N T. 
D'eux-memes ! Ils me le paieiont. Ou 

sont-ils ? 
J U S T I N E. 

Dans le jardin , sans doute , avec leut 
petite sreur. 

Mde. D E G R A M M o N T. 
Fais-1noi venir Julie .. .-. Mais , ecoute; 

n·est-il entre personne que mes enfants? 
J U S T I N E. 

Oh ! leurs arnis y sont venus aussi. Et· . . ~ qui peu.t sarou ..... 
Mde. DE GR~ MM o NT. 

Quoi ! tu soupc;onnerois , ..• 
J U S T I N E. 

Je reponds de vos enfants, et de ceux 
de M. D uluc, cornme d e m oi meme. t 

1\llde. DE GR A 1 _f o N T. 
Est- ce q ue tu ne repondro is pas egale~ 

ment des autres ? 
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J U S T I N E. 

Je ne les connois pas assez pour cela ... 

Mde. DE G R A M M o N T. 

Que dis-tu? Des enfants de condition ; 

dont les parents sont si pleins_ d'honneur ! 
J U S T I N E. . 

Tenez., Madame.. . . Je vais appeller 

- mademoiselle Julie .. . • Mais, la voici. 

S C E N E I I I:.: 

Mde. DE GRAMMONT, JULIE , 
JUST 1 NE. 

Mde. D E G R AM M o N 'f. -

Q u I vous a permis, Mademoiselle, de 

vous servir de mes jetons ? ne vous avois~ 

ie pas defendu d'y toucher? 
J U L I E. · 

Ce n'est pas ·ma. faute, ma.man, 
Mde. D E GR A M M o N T. 

Et de qui done, s'il vous plait ? 
J U L I E. 

De M. d'Orgeville et de sa sreur. J'avois 

tire des cartes, avec les jetons d'ivoire que 

vous avez bien voulu me clonner. Fi done! 

ont;.:;.ils dit l'un et l'autre ; nous ne sommes 

pas accoutumes a jouer avec ces jetons.-la. 

Il n ous en faut d'argent. La-dessus, ils se 

sont mis a fouiller dans tous les tiroirs , 

jusqu.'a ce q-u'ils aient t.rou-re cette bourse. 
, . Mde~ 
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1v1cle. D E G R A M l\l O N T. 

' 
Pourquoi ne pas leur · declarer la defense 

que je vous ai faite ? · 
J U L I 'E, 

Bon ! ils ont bien voulu nous entendre ! 
lls nClus auroient bat.tus, je crois, si nous 
n'avions pas voulu leur ceder. 

J U S T I N E. 

Voila des enfants bien elc,,es, ace qu'il 
me paroit. 

1\,1 (le . D E G R A M M O N T. 
Il falloit au moins comptsr les jetons 

avant de sortir. 
J U L I E. 

C'cst aus5i ce que je voulois faire . :r...-fais; 
1orsq ue j'en avois com pte une trentRine, 
1.1. cl'Orgevilie ,·enoit les repreno.re. Enfin, 
il les a jetes pele-1?,1ele dans Ia bourse, et 
nous a entraines dans le j ardin. 

1\1de. D E G R A tit M o N T. 
Mais, savez-vous qu'il en manque six? .. 

J U L I E. 
Est- il vrai , ma1nan: 

Mde. DE GRAMM o NT. 
Comment, s'jl est vrai, quand je vous 

le di3? Vo ·ez, si l'on pa.ut s'en re poser en 
rien sur vous ? C'est votre deroir de \'eiller 
ace que rien ne se perde.· 

J U L I E. 
F.h , mon dieu, mam2:n ! j'etois assez 

ern.b,nT' ssce. Ces enfrrits sont si brouillons ! 
11 fa1 luit les suivre s:ins cesse, et courir cl~ 
i'Lrn. a l'i!U tre' -our les em ~Jec:her de briser 

Tome Ill. ~ l\. 
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v?s Iaques et _vos porcelaines. u~ ont p1.1 

disperser les Jetons, pendant que j'etois 
occupee d'un autre cote. 

Mde. D E G R A_ M M. o N T·. 

II fout· pourtant qu'ils se trouvent. 
J. U 5 T I N E. 

J e n'en sa is qu'un mo yen ; c'est de faire 
reto~rner ]es- poche~ de tous ces petits 
rr1ess1eurs, avant qu'ils sortent. 

11.de.. D £ G R A M M o N' T. 

Fi done: Justine! J'irois faire cet affront 
a leurs par en ts ! 

J U L I E; 

Oh! je su~s bien s{ue qu'aucun d'eux 
n'est capable d'une bassesse. 

l'Ade. D E G R A M M O N T. 

Je le crois anssi ; mais a Ieur age, on 
est capable d'une etorr:rderitc. Va, ma fi tle, 

,-a lE.ur demander poli?nent si.quelqn'un dl:t 
la compagnie, ~ans y penser, n'auroit pas 

1nis des j etons, avec son argent, dans sa 

bourse. Ta commis::ion est tielicate , et 

-clemande beaucoup demeuag0ment. Pr-ends 
bien garde a n'offonser pe-rsonne , en lais­

sant en:treYoir q nelquessou.pc;ons injurieux. 
J U L I E. 

Oui, ·maman, j'y vais. 
Dde. D E G R A M 1\f o N T. 

Acc...se toi devant eux ci.e negligence ; 
et dis" l~ur q u!,,n s'~n pi:enr roit a toi , si 

les jetons ne pouvoient se r ::trQuv~r. 
J U L I :E. 

Je comprends a merveille. Laissez-moi 
faire. 
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Mde. D E G R A M M o N T. 

Tu clir2.s, en passant, a Robert, <le venir 
me parler ici. 

JULIE. . 
Oui, maman. 

Sc· E N E IV. 
Mde. DE GRAMTvIONT , JUSTINE~ 

JUSTINE ( qui s'est occupee a chercher pendant 
la fin de la Jerniere scene.) ' 

J E puis toujours bien repondre qu'ils ne 
soni' pas dans cette piece. 11 n'y a pas u.R 
recoin que je n'aie ,·isite. 

~1de. D E G R ~ M M o a T. 
Voila des choses ']ui ne derroient pas 

arriver clans ma maison. Je tremble, au­
tJn~ que je desire, d'etre eclaircie sur cet 
evenement. 

SCENE V. 
~Ide. DE GRA vL\10~1T, JUSTINE ,. 

ROB ER T. 

R O Il E R T. 

E voici, !vb.dame, que \·oulcz.-vous d~ 
m oi? 

l\-1d . DE GRA ~fd ONT. 
Re bert c'est p0tu vol:-s dire q1.'il man-:· 

que six jetons d'~rge...r1t._ 
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RoBER · T. 

Est-ce que madame ID€ s·oupc;onneroit 

de les ai;ofr detournes ? 
- . 

M de. D E. G R A .M M o N T. 

Adieu ne plaise, man ami ! Je te con­
n.ois trap bien pour av.oir de pareilles idees. 

Mais, comme tu as traverse l'appartement, 

je voulois te demander situ ne les avois pas 
vu _sur, quelque fauteuil.. 

·R O B E R T. 

Des jetons sur des fauteuils 1 
Mde. DE GRAMM o·N T. 

Je sa1s que ce n'est pas leur place; mais 
les enfants s'en sont servi pour j ouer. Ils 

les au_ront peut-etre laisse etourdiment. 

,dans un coin , et tu aurois pu les .voir. 
R O B E R T. 

Jene 1.es ai p::i.s vus, l\1adame. 
~1dc_. D E G R .A M M o N T. 

Tant pis; me vo'ila fort embarrassee. Je 
ne sais quel parti prendre. Il faut certai­
nement qu'ils se soient perdus aujourd'hui. 

Je les comptai moi-meme hier au soir. 

Mais, cherchez done, Justine. 
I ' J 1) s T I N E. 

/ 

Vous avez vu, Madame , que j-e n'ai 

pas perdu un moment. Les pauvres domes­

tigues sont bien a plaindre , quand il 
s>egare quel.q ue chose d;1ns une maison. 

On gronde, et l'on soupc;onne meme les 

l)lus honnetes-. _ 
Mde. D E G R A M M o N T. 

,Les pl:us ho:un¢t~i dqiy~t m~ pal·q,01,1ner, 
.... • ! ... ,. 
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de le'S cnmprendre clans me~ recherche-s 
pour deco1:1vrir celui <]_Ui ne l'est pas. 

R O B E R T. 
Vous pouve.z .commencer par mo1 , 

Madame. Les frippons sont les prerr{iers a 
se fa.cher de ce qu'on les suspecte. · 

J U ,S T I N E. 
Jene cniins rien de ce c&t.e, dieu merci ! 

]\.fa.is c'·e~t touj ours un affront pour (1se:s 
dmnestiques , lorsqu'il 56! fai't" des recher­
ches dans une rnaison. 

l\1de. DE G R A M M O N ·T. 
]v1ettez-YOUS UD. moment a ma place ; 

que feriez-vous ? · 
R O B E R T~-

Ce que je feroi~, I\-13.dame ? I1 me ,,ien:t 
11r!.e ictee ; et si ,·ous me permettez. de 
l' e"': ecu.ter, je ,~ous garantis q1.1e je retr.ou~ 
verai ce que nol!s chert hons. 

:rv1de. D E G R A M M ON T. 
11ais songes-tu qu' il ne faut compro­

mettre personne? Quel est ton. dessein ? 
R O B E rt T. 

Jene puis vous le dire. Un seul mot le 
fcroi t manquer. Ayez la bonte seulement 
de faire assembler ici tout le monde. Jie 
vou ~ pro~ets que le voleur s·e denoncera 
lui-n1erne. 

!vlde. D E G R A M M o N T. 
Je ne sais si ie dois .... 

R O B E R T. 
Vous me connoissez, ma chere ma1-

tress-e.; soyez sure gue personn n aura a. se 
R 3 
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·plaindre, que le coupable ; et je ne crois 
pas que "·ous veuilliez le menager .. 

Mde. D E G R AM M o NT. 

Eh b~en, ie connois ta prudence, je 
~'en rapporte a toi. 

R o B E n. T. 

-Bon f je vais tout . disposer pour· mon 
sortilege; n'en soyez point effrayee. Rien 
n'est plus haturel. ( LL sort. ) 

SCENE VI. 
~1de. DE GRA1\1!\10NT, JUSTINE~ -

J U S T l N E, 

1\1ADAM~, il_ a parle de sortilege; avez­
vous entendu ? Si ie n'etois pas si sure 
d'e tre innocentc , fen mourrois d'avance 
de fraye ur. 

1\1de. D E G R .A M M O N T, 

Taisez-vous done, .irnbecille ! 

S C E N .E VI I. . 
l\1de. DE GRAMMONT, AUGUSTE, 

JU ST l NE. 

1\1de. D E G R A M M O N T. 

"TE ~·oila ,- August€ ! D'.ou \;ient cet a11· 
empres~e .? est-ce que tu me rapportes les 
·ctoT's .:i 1 . ..J. •• 
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A u G u s T E. 
Non> maman; je ne fais q ue d'apprendre 

qu'il vous en manque six. Ma sceur rient 
de nous le dire. 

I\1de. DE GRAMM O NT. 
Et con1ment a-t· on rec;u cette rn:~uvelle? 

A U G U S •r E. 
Nous av-OHS tuUS et.e bien Surpris. Les 

I_)€tits Duluc et leur sreur veulent venir . 
SC defenrlre aupres de vous. Ils sont tous 
trcs-fachds, maman. 

!~Ll~. D E G R A M 1\1 o N T. 
Comment done? Je -ks sus;_-ecte moins 

que personne ::tu monJe. Et I\ . d'Orge­
Yi!l~? 

A u G u s T E. 
Oh ! il est furieu:·. Il <lit qu e c'est Jni 

faire une Lien mauvaise reception , q1,1e de 
le rcgardcr co111me un ,;rote l'. 

l\Icle . D E G R A M M o N T. 
J'espere que J L tie n'aura pas employe 

d'expressions <C'"obligeant2s? 
A u G u s T E . 

Non> rnaman; au contra-ire, elle a parle 
aycc be .... ucou p de politcs~e. 

Mde. D E G R A M M o N T. 
Pourquni done 1\· ·• d 'O• gtrille s'est-il 

emporte ? 11 n'y ayoi rie1 de personnel 
pot.r lni. 

A U G U S T E. 
Jene sais' rnais SJ. ~ceur l'a tire a p~rt; 

il n'~ pas c.~igrie se11lLr •• e1 l\::cout r. ll 
oul1it- \.!nc1,.~crt.0utJ s1:iL.. · ,trl·on!1Pur 
on cLw ~ u C ~t res Le ·i~~- I l'\'!c lt le Cil'.::l.J_ .. 

R -'t 
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cher; mais il a ded are qu'il partiroit sur 
rheure. I1 menace d'aHer se plaindre a son 
papa. 

Mde. D E G R A M hr o N T. 

Il ne sor tira point ; et je ,Teux moi­
me:qre pre_venir son pere, lorsqu'il viendra 
le chercher. · 

A U G U s T E. 

Taus les autres desirent 0t deman..dent 
a hante voix de venjr se justifier aupres d~ 
YOUS. 

Mde. D E G R A J.\1 M o N T. 

Ils n'ont a se justifier de r ·en Je ne 
\·oulois que scivoir s'ils etoien t en etat de 
me dunner que.lques eclaircissements. Ils 
fiODt tou·s ass2z bien nes ponr que je ne leur 
impute aucune indignite . Mc1is je connois 
1es fantaisies des enfants. 11s veulent tout 
voir, tou,...._her a tout ; et par inach·ertance, 
on peut mettre 1.me chose dans sa poche,. 
sans avoir intention rJ e la vol er. 

A U G U s T E. 

Eh · rnon dieu oui ! J'avois bien .pris , 
l'a.utre jour, sans le savoir, la bourse de 
nia sceur. . 
- Mde. DE GR. AMMONT. 

Douceinent. Je les entends sur l'escalier. 
Justine , laisse-moi seule . avec eux, et va. 
voir si Robert fait ses preparatifs. · 

J U S T I N E. 

J'y vais pour vous obeir , Madame ; 
~ais ce n'est qu'en trernolant. 
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SCENE VIII. 
Mele. DE GRA!v1!\10NT, AUGUSTE, 

JU LIE, le Cheva1 ier D'ORGEVILLE ,. 

ELISE, GABRI EL , LUCIEN , · 

SOP HIE. 

1\-1de. D E G R A M M O N. T: 

BoNJOUR, 1nes petits amis; je suis ei1:.. 
chantee de vous voir. 

D' 0 R G E V I L L t. . 
1\1:ademoiselle Julie vient de nous <lii·e, 

Madame, qu'il manquoit six des jetons 
cl'argent , avec lesquels nous a\·ons joue ic.i 
par malheur. J'en suis tres-fache ; mais jc 
ne m'attendois pas gu'on pfit soupc;onBer 
quelqu'un de la compagnie de l~s avoir 
pris. Je ,·ous reponds au moins pour moi 
et pour ma sreur. 

Mdc. D E G R A M .M o N T. 
Que le Ciel me preserve d'ayoir de mau­

vaises idees sur des per onnes de· votre con­
dition ! iv1a fille ne vous a certainement nas 

J. 

temoigne que j'eusse la moindre- crai.nte . 
F L I S E. 

Non, l\f:ldame; ellc nous a tJemande 
.seulernent si nous Ics a,·ions e1 portes par 
mcgarile , ou pour joner dans le jardin. 

M le. D E G R A ! 1 l\.i o ~ T. 

Vous aurie.z pu le faire innocemmen,. 
Je :ue rois qu' · lle se1.Jlc de coupable, . e:i 

R 5 
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toute cefte affaire ; -c'est d~ ne vous a\·oii.: 
pa~ fait jouer avec ·1es jetoris que je lui ai 
donnes pour son usage. 

G A B ft I E L. 
N-ous n'a11rio·ns pas· plus emporte des 

-autres que cle ceux-la. 
L U C I E N. 

Oh mon die.u ! je p'aurois jarnais ose 
remeltre le pied dans la maison, si j'avois 
pris seulement une· epingle chez vous. 

So PH IE ( en ridant ses poches.) 
Tenez, void mes poches. Je n'en ai pas 

d'autres a 'mon fourreau. 
l\1de. D E G R A M M O N T. 

Eh non, me§ enfants ! je vous ai deja 
di t c01nLien j'c to if loin d'avoir de ces 
idees. ~a pe1te de six jetons n'est pas con­
fi.derab1e. Ce.pendant, j e ne puis vous cacher 
qu'elle m'affecte sensiblement. Je voudrois, 
pour dix fois c;e qu'ils valent, qu'ils ne 
fussent pas egares. 

D' 0 R G E V J L L E. 
Quand ils ne vaudroien t qu'une bagatelle, 

i ls ne devroient pas s'etre perdus parmi 
nous ; 1n.ais on a des valets, e't ces gens-la 
ne sont pa"S toujours fideles. Ce n'est pas Ia 
premiere fois qu'on s'en est plaint au cha­
teau. 

J U L I E. 
Et moi, je vous assure que cela n'est 

j.amais arriye da.ns n0tre maison. 
A U G U S T E. 

J e repondrois , la main sur le feu, de 
tous nos domestiques. 
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Mde. DE GRAMMONT, 

J'i:ti mis en eux , depuis long temps , 

la plu;; grande confiance; cependant , J\.L le 
chevalier, si vous aviez. obsen e gueiqne 

chose,. yous rn'obligeriez de m'cn a\'C:r. .. u. -
D ' 0 R G E V I L L '.E. 

oh ! rien, rien .... ~ Mais, guand nn ,i~ 

sommes alles dans le jardin, n'ai ie p :<; y :..t 

la ft:mme-de-cl1arnbTe · entrer ici ? 
ivide. D 'E G R A M M ON T • 

.Justine, M. le cheval ier ? Oh ! j.., Sl,.', 

tranquille sur srn comp te. Der)Uis si-i.: au. 
qu'elle est chez moi, tout p-:i.s se entre S•~ s 

rn ~ins; et si elle avoit en des. projets S i.Ir 

ma fort.µne, ~He auroit pu detourner des 

c ·Je ts d'une bien plus gr:.--\.nde impcrtance. 
D ' 0 h G E V l L L '.E. 

Yotre vieux clon1estiq\1e n'y es~- il pas 

cnlre aussi? 11 n'\1 pas une :figure tres heu­

rcuse, ce grison la. Je ne vouclwis 1,as le , 
1encontrer le ~oir sur mon chem in. 

1'.1de. D E G R A H 1u o N T. 

Fi done, 1\-i onsieur ! qui pcut yous avoir 
d 11:1ne ces pr~r, n tions contre l'Lonn &· e 

EolJert. C'etuit 1'Lornn~e affide de mm1 

bc?,U-J ere, et il ,st p1us ancjen gue rno i 

d ~n s la famille. Sil JViLH'oit de-ven ;r ir,ri­
d eJn , ni \'OL s, ni moi, nous n 'aurions 

pl us sur 12 terre pcrc:;e,nne ;i. qui nous confier. 
D' 0 R G F VIL LL 

Enfin, :r.1adarne, qud(:iu'un peut s'etre 
..,:is;e dans le sallon. ~rrcs nou ~. 

l\ld,., . D E G n. A H :\1 0 N T. 

Oui) cda pou.1.roi~ et1·c, ct je , ·1~, m\~n 
R 6 
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fda.ircir . Amusez.C\•ous a jouer j.usqu1a 
mon retour. 

D' 0 R . G E V j L L E. .L 

. Non, J\.1adame ; a pres ce qui s'est passe ,1 
j e ne puis rester ici piuslong-temps. Mon­
~ieur Auguste, ne sauriez-vous- point ce 
g_u'est devenu mon chapeau? -
- A u G u S - T E. 

Robei:t la pris pour le nettoyer; il vous 
le rapportera~ _ . 

. D' 0 R G E V I L L E. 
11 me le _ faut ~ur-le-champ . 

. E L I s E. 
Est-ce que tu ne ,-eux pas attendre mon 

J)apa? Tu sais qu'il doit venir nous chercher 
'dans sa voiture. 

:!\Ade. n. E G RAMM a N T. 
Je ne souffrirai point que vous vous en 

retou-rnie·z a pied. Il y a pres d'une lieue 
d'ici au chateau. Attendez-moi' je VOl;IS 
JJrie , j e ne tardcrai gu.ere a rev en ir. 

S C E N E I . X. 
'AUGUSTE., JULIE, D'OR GEVILLE; 

.ELJSE, GABRIEL, LUCIEN, 
SOPHIE. 

D ' Q R G E V I L L E. 

J e suis fort surpris que votre rnaman ait 
_ose se perrn ett re des sou p<;: ons a not.re egard. 
Des personn.es comme no_-iJS , voler des 

-jetons ! 
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J U L I E. 

Elle n,-a jam a is eu cette pensee, Monsieur. 
Elle a pu croire que nous les ,aurions 1nis 
par distraction dans notre poche; et j 'aurois 
eti cap:tble, aussi bien qu'nn autre, de 
cette etourderie. Mais voler ! il n'y a pas 
un mot qui ressemble a cela dans tout ce 
qu'clle a <lit. 

D' 0 R G E V I L L E. 
S'il n'y avoit eu ici que de petits b.our­

geois ( en regardant Gabriel, Lucien et Sophie,)' 
elle auroit pu croire tout ce qu'elle auroit 
voulu ; mais elle devoit bien s-avoir faire 
une difference. 

G A B R I E Lr 
C'est de nous apparemment que vou5 

entendez parlcr, Monsieur ; votre reg:ard 
me le dit. ~1ais ii faut que je vous dise a 
n1on tour, qu'ici a la campagne, c'est la 
maniere de penser et de ,·ivre, et non la 
naissance, qui fait la veritable noblesse. 

D' 0 R G E V I L L E. 
Voyez done comme ces campagnards 

s'anolJlissent, pour un petit coin de terre 
qu'il lnbo ur nt ! Vous etes bien heureux 
qu'i ls 11'y ait pa~ d'autres enfants que vous 
dans n otre voi sinage., et que nous soy0ns 
obliges , l\1. Auguste et rnoi., de yous 
r ece,·oir dans notre comp gnie, pour nous 
aider a nous di,·ertir. A la ville, vous 
n'auriez pa eu cet honneur, je vous eu 
r ep onds 1nalgre yoti-e maniere de yiyre et 
de penser. 
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A U G U s T E. 

Parlez pour vous seul, M. d'Orgeville. 
A la ville, comme ici, je me ferai tou­
jours 11onneur de la societe de mes chers 
arn1s. 

J U L I E. 

Qui, certainement, 1\1. le cheva·lier ; 
ils nous donnent plus de Lons exen.1ples 
dans un jour j que nous n'en receyrions, 
dans un an, d'une dou'laine de petits g·en­
tiishom1nes cornme vous. 

' E L I s E. 
Voila, men frere, ce q Lle tu merites . .. 

Pourquoi les attaquer? 
D' 0 R G E V I L L E. · 

~-e vas-tl:l pas 2.ussi faire la philosophe , 
toi.? Tu penses certai.nement comme rnoi 
dans le fond du creur, quoique tu ~1'c:n 
dises rien. Est-ce que tu .';S oublie ce que 
1n:a.man nous repete trms les joafs des en­
fants de bou1geois : ne vous mf:lez jarnais 
a\·cc 1es petrtes gens; clans une basse con­
dition, on ne p0.ut avoir que des stnti­
ments bas? 

A u G u s T E. 
Est-ce que vous croiriez mes am:..3 capa­

Lles de prentlre qudque chose dan:5 une 
1naison .dtr2.n~er-e ? 

G 1-,.. n R 1 E L. 
Dites, l-1onsieiH ; nous avez-,·011s \'US 

seulement approcher <le la la!.-le? 
S -0 P H I E. 

Au lieu que j e vous ai ru) moi , tcni:r 
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des jetons dans votre main, et les regarder 
meme de fort pres. 

( D'Orgeville s'ilance vers elle, et vetJt la 
frapper. Auguste et Gabriel se mettent devant 
lui et le rt'tiennent.) 

A U G U $ 'r E. 
Doucement, doucement ! c'est a n10i 

que YOUS aurez a faire. 
G A B R I E L. 

Non , mon ami, j e saur~i bien defendre 
ma sreur. Qu'il ose seulement la menacer·! 
Je lui- declare que je ne $His pas plus epou­
vante <le sa tailfo que d~ sa noblesse. 

D' 0 R G t V I L L E. 
Oh ! jc ne suis pas fait pcm!.· n1e battre 

avec e petits bo1ugeois, 
' JULI. 

Fort bien. Et vous ne vans serie1, nas 
.J. 

comproinis sans doute a battre une petite 
bourg·eoise ? 

D ' 0 R G E V I L L EJ 
Je ne laifse p~s attaquer m-0n .honneur. 

E L I s E. 
Cette petite fille auroit encore m1eux 

fai t de se taire. 
J U L I E. 

C'est m1 erifant ; et l'c:i peut bien lui 
pardonner, sur- out1orsqu'elledi tl-a. yerite. 

D' 0 R G E Y I L L :E. 
La verite ! Qu'entendez-yous done par-la? 

G A B R I EL. 
Que ,·ous ayez. tenu des ietons dans yos 
ains) et que vous ks a,ez. reg~rde;;, Rien 
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de plus. A-t-elle dit autre chqse? Et cefa 
n'est-il pas vrai ? 

D' 0 R G E V I L L E. --

. Jen~ rn'abais·se pas a YOUS repondrer 
G A B R I E L .. 

Rien de mieux- a faire, lorsqu'on n'a que­
de mauvaises raisons a re-p1iquer. 

S C E N E X. 
Les PRECEDENTS' Mde. de GRAMMONT·o 

Mde. DE GRAMM o NT. 

Qu'EST-CE done que ce vacarme, 
Messieurs ?-Est-ce qu'il y a des querelles 
dans -ma maison? 

D' 0 R G E V I L L E. 

/ J'espere; ]\,fa.dame, que vous me- ven­
gerez des insultes que je viens de recevo-ir 
rle ces gens-la. . 

Mde. o ·E G ·RAMMONT. 

Qui appeUez-vous ce-s gens-la ? Je ne 
suis pas accoutumee a entenrire nom·rner 
ainsi ces Messie·urs, et moins encore a 
recevoir des plaintes sur leur compte. 

A u G u s T E. . 

C'est qu""ils n'ont pas e;e d'humeur de 
souffrir les grands airs avec lesquels on 
vouloit les traiter. 

J U L I E. 
Oui ; monsieur le cheval1 er est me con­

tent de ce que nnus ne lui avons pas donn~ 
une societe de jeunes prince~ -
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G A B R I E L .. 

11 s'imag-ine qn'on cloitfnous soup<;onner 
d'avoir pris les jct•ons , plutot qu'une per­
sonne de- sa na1ssance . 

LU C I E N. 

Comme si nous n'avions pas• notre hon"'.' 
neur a g.arder C()rnme rui !' 

S O P H I E. 

Et ne youI01t-il pas aussi me batt.re? 
Hcrrcusement que mon fr.ere a su lui 
rabatt.re son caquet .. 

ivlde. D E G R AMMO NT. 

1\.1ais cela n'est pas cruyab.le . 

£ L I S E . 

C'est que mon frere est un peu- vif. 

l'v1de. DE GR A MM o N T . 

I .a vivacite sied t res bien a son ige ; 
rnais il. ne faut pas etre dcidaigneux, tur­
bulent et inconsidere. 

SCENE XI. 

Les PRECEDENTS, ROBERT (porta;t zm 
coq d ms U/1£ corbeille comierte d'une ser­
viette. ) 

R O B E R T. 

IL n'y a rien a dire' Madame' taus Ies 
gens de yotre maison sont innocents , al!s-i 
vrai que je m'appelle Robert, et que m on 
ooq est un derin qui ne se trompe 1amais. 
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S o P H I E ( en sautant de Joie.) 

Oh, un coq ! un coq ! 
R o B E R T. 

' 

Oui, ce n'est pas autre chose. Voyez­
vous ? ( Il souleve un peu la serviette, et laisse 
emrevoir un peu la Crete ft le cou de l'animal. r 
V ous voyez bien ? C'est un coq , mais u:n 
coq qui n'a jamais eu son pareil. Il me 
dit des choses que personne au mantle ne 
peut savoir. S'il y a un brin de paille de 
perd u, je n'ai qu'a. lui faire ma consul­
tation , et il devine tout de suite qui l'a 
de robe., quand il seroit a dix iieues de la., 
et qu'on l'aur-oit mis sous tre.nte serrures. · 

. JULIE.• 
Tu pourras done decouvrir qui a pris les 

jetons? 
R O B E R T. 

Comment, si je le pourrai? Dernierement, 
au cabaret., on 1n 'avoit e.scamote ma ·pi pe . 
Je courus tout de suite cherchex m an coq, 
et il m'apprit que c'etoit ce Yila1n postilion 
qui s'est cass·e la jambe depuis ce temps~la. 

S O P ff I E. 
Yous savez done faire parler votre ~oq? 

· R O 13 E . R T. 
0.ui· vraiment, corn me les coqs savent 

parler, co, co, ccquerico. AYec cela, nous 
nous entendons a merveille, tout comme 
si je discour_ois avec vous. 

. J U L I l:. 
Tune nuus avois pas instruit de son t alent. 

R O B E R T. 
C'est qu'ord.inairement rien ne ·se vole 

dan-s cette maison. 
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J U L 1 :E. 

Maman, je vous en prie , laissez-hti 
·faire son tour. 

Mde. D B G R A M M o N rr. 
Je le veux bien. Cela vous donrtera du 

moins un quart- d'heure d'amusement. 
Allons, Robert, tu peux commence.r. 

R O B E R T. -

Oh, Ma<lame ,' 01:i ne va pas si vhe: U 
me faut d'abord une . chambre .o:u il n'y 
ait pas un rayon de jour. 

Mc.le. D E G R A M M O N T. 

Rien de plus,facifc:. Il n'y a qu'a former 
les vol et~. 

J U L I E. 

l\1aman, je cours les pousser en dehors. 
\1de. D E G R A M M O N T. 

Tune saurois atteindre . Robert se char­
gera de se soin. 

R O RE R T. 

Oui , Madame) j'y vais. 
(Jlsort.) 
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Sr;ENE XIL 
1v1de. DE GRAI\1~A:ONT, AUGYSTE, 

JULIE , D'Oi{GEVILLE , ELISE, 
GABRIEL, LUCIEN, SOPHIE. 

( Aussi-tot que Robert est sorti, tous le! en-
fu111s .1'.uuoupcnt aurou, de la corbeille", sou/event 
la serviette er regardent dt'ssous. D'Orgeville 
seul se tient t!loigne. Sa c01ztenance annonce du 
trouble et de l't111barras.) 

A U G U 5 T E. 

CE coq annonce certain•ement quelque 
chose de surnaturel. Ses yeux sont etince-
lants comme deux ~toiles. · 

J U L I E. 
Et sa crete, com me elle est rouge ! comm.e 

ell.e se dresse et s'agite sur rn tete I-
S o P H I .E. -

Vous imaginez done qu'il sait faire tout 
ce q ue dit Robert ? 

L U C l E N~ 
Notre papa nous a instruits de ce qu'il 

falloit croire de taus ces contes de bergers. 
G A B R I E L. 

Robert. est un vieux chasseur ~ et j e su is 
sur qu'il s'entend rnieux a faire taire Jes 
oiseaux a·\'ec son fusil, qu'a faire parler les · 
coqs avec sa bag:,1ette. · 

E L I S E. 
Que sait-on? J'ai entendu raconter a ma 

Bonne des choses si extraordinaires ! 
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D ' 0 R G E V I L L E, 

Comment peux-ttt ecouter de pareilles 
sottises, ma scrur? Si 1'avois rnon chapeau! 

Md.e. D E G R A M M O N T. 
Tant inieux, Chevalier; que vous ~n 

ayez ce.tte idee. Je voudrois qu'on parv1nt a detromper Rob.ert de ses imaginati0ns. 
Un cog, deviner les voleurs? Quelle sim­
plicite ! 

D' 0 R G E V I L L E ( avec affectation. ) 
Nous allons bien rire: je crois, -a ses 

depens. 
( Les volets se ferment tout-a-c_oup.) 

( Avec itiquietude. ) 
Mais, pourquoi done cette obscurite ? 

Je n'aime pas a etre dans les tenebres, . 
1n01. 

J U L I Eo 
Maman, 5i le coq ne voit personne ; 

comment pourra~t-il reconnoitre le voleur ~ 
Mde. D E G R A M M o N T. 

Je n'y comprends rien. 
5 0 P H I E. 

Je youdrois bien avoir le secret de le faire 
chanter. Allons, mon petit coq, vois com­
bien il fait noir. Regale-nous de ton joli 
r:oquerico de minuit. - · 11 ne dit mot. 

J U L I E. 
Apparemment qu'il n'obeit qu'a. la voix: 

de son maitre. 
( Robert rentre d,,ns le spllon. 

]\,f de. D E G R A 1 1\1 o N T. 
Te t;oila content, Robert? 11 n'y a plu~ 

de jour. 
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R . O B E R T. 

Oui , Madame; c'est bien comme ceia. 
!\ifaintenant, ce_ux.qui Ii'ont ri·en a se repro­
~her peuverit de·meurer ici. Mais s'il y a 
quelqu'un de coupable, je lui conseilie de 

' s'en aller. - Quoi ! tout le rnonde reste ? 
D ' Q R G E V I L L E. 

Voyez la belle finess? ! Cxois-tu qu'on en 
soit la dupe? · 

RO :B E R T. 

Je vois done qu'il faut employer ma 
grande rnagie. 

( Tl fait sijfler sa baguette ," en la faisant toumoyer rapi­
dement dans l'air. Puis on l'tntend tracer d terre des 
eercles redoubles autour de la corbeille , en pronon_r;a:n t a 
,haute Yoix des mots barbares.} 

Voila qui se dispose a rnerveille. · . 
Or ~a ,- moo coq, prends bien garde) aux fripons 

Qui nous one vole nos jerons. 

Allons, mes petits messieurs et mes 
petites demoiselles, approchez-vous. Que . 

chti1cun a son tour vienne passer la main 
d roite sous la serviette, et cares~eT mon 
coq _sur le dos. Yous entttndrez le beau 
ramage- qn'il fera quand_ il sera touche p~u· 
le crimineL 

Or c;:a, mon coq, prend~ bien garde aux fripons 
Qui nous Ont vole nos jerons. 

Eh bi 0 n ! est-ce qu'aucun de vous n'ose 

cornmf..'11cer ? 
J\,i i.e. DE (; n A M M O N T . 

Comment clone ? On pourroit croire que 
yo~s e·_tes tou.s coupables. 
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S O P H I E~ 

J e suis la p 1 us petite.; mais j e vars donner 
l'exemple, moi. 

( Elle !eve d'une main la serviette, et passe 
l'aurre deux ou trois fois sur le dos du coq.) 

V oye,z,-vous? il ne chante pas. Ce n'est 
done pas 1noi qui ai vole? 

R o B E R T. 
Fort hien. l?assez maintenant de ce cote, 

votre main par derriere . ..:..... Y est-elle? 
S O P H I E. 

Touchez. 
R O D t R T. 

-Bon. A vous, 1\1. Auguste. 
A u G u s 'f E. 

Oh ! je ne crains pas ·plu s que Sophie. 
- Voila qui est fait . Voyez s'il a chante? 
Ticndr:1i-je aussi la majn derriere? 

R O B E R T. 
Eh surement ! c'est pour tous. P~ssez done 

la. Allons, un au tre . 
J U L I t. 

J'y vats . - S'il avoit chanfe pour m01 :>, 

il auroit ote un grand men eur. 
R O B E R T. 

Rangc1-,·ous aP}.rCs de rotre fre--e. Qu· 
1 rnaintena:1t. ? 

E L J s E, 
C'e t a. m0n tour. - _ IuPt cnmme u 

poisson ! Ce n'e t pourtant p .. s faute ,le le 
toucher. J'ai passe ma main quatre fois. 

fl O B E R T. 
Ton tes les rr.ains sont-elles au moin 

derrier~ le dos? 
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SOPHIE' ~\UGUSTE, JULIE, ELISE. 

Oui, oui, oui, oui. 

G AB R IE L et LU ·CI EN. 

A pres VO·US' monsieur le chevalier. 

n' 0 R G E v 1 L r. E. 

Bon! j e donne bien clans ces be~is_es, moi. 

Mde. D E G R A M M O N T. 

Est-ce que vous voule'Z. faire manquer notre 
jeu? Un peu de complaisance, je Yous prie. 

D ' 0 R G- E V I L L E. 

Oh ! s'·i-1. ne tient qu'a cela, de tout mon 
cceur.- Jene vois pas qu'il ait chante pour 
moi plus que pour les . autres. 

5· 0 P H I E, 

0 mon dieu ! il n'y a plus que mes freres. 
E._st-ce que ce seroit l'un des deu:x ? .•.• Oh 
non, je ne le crois pas. 

( Gabriel et Lucien fonr la 1neme cere,r.nnie, sans que le 
eoq pousse un seul cri. Alors, tous !es eefants partent d'u!l 
gra nd eclat de rire, en s'ecrjant : ) . 

Et le voleur ? Le vol~ur ? Il n'y en a 
done pas? 

Mde. D E G R A M M o N T. 
Robert , vous de_vriez renvoyer votre 

coq au sabat. Il n'est pas encore assez grand 
sorcier.-Cependant, mes j etons ne se retrou­
vent point. 

R O B E R T. 

Voila qui me con fond. Mais, patience! ne 
bougez pas. Touj ours la main derriere le dos. 

( Les enJanrs veulent se de ranger. ) 

Restez done la, vous dis-je~ C'est comme 
d?i.l vif argent.; cdane sauroit teD.ir en place. 

- (A 
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( A Madame cle Grammont.) 

Madame, il faut qu'il manque quelqn~ 
those a mes cercles. Je vais cherchet une 
lumierepour voir. Ayez soin, je vous prie; 
que personne ne se_ deplace jusqu'a moii 
retou·r. 

(Ilsort.) 

SCENE XIIT. 
Mde. DE GRAMMONT, AUGUSTE; 

JULIE , D'ORGEVILLE , ELISE; 
GABRIEL J LUCIEN, SOPHIE. 

D ' Q R G E V I L L E·; 

J E savois bien, moi , ce qui arriveroit d,e' 
tout cela. Pures betises ! 

S O P H I E. 

C'est un coq-a-l'an~, son ·cog, 
E L I s. E. ,. 

Je suis bien aise de le v-oir attrape. 
J U L I E. 

Qu'est-ce qu'il veut done faire encore 
a~ec sa 1 umiere ? 

Mde. D E G R 4 M ¥ o N 1. 
Nous le saurons. 

S o P H ! !. 

Je vouarois 'fair le coq a pres~nt. Il do~ 
,avoir l'a.ir bien homeux, ie crois. 

T•wu 11'. S . .. 
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S CE N E- XIV. 
Mele. DE GRA1\1MONT , AUGUSTE, 

JULIE , D'ORGEVILLE , ELISE, 
GABRTEL , LUCIEN , SOPHIE ~ 

ROBERT. 

Ro BERT · ( revient avec un flambeau. Il 
marclze vers l'endroit Qr't. taus !es enfants ·ent 
ranges. fl s'arrete a Sophie , qui se trouve la 
premiere.) 

A LLONS, donnez-moi votre p€tite main. . 
( r. l Le Lui tend la main gauche. j Non, pas 
celie-la ; celle qui est derriere le dos. Bon. 
SOPHIE ( en regardant SIJ. main , et poussant 

w1 grand cri, ) 
0 mon dieu ! quelle ,,ilaine main j'ai la! 

noire comrne du charbon ! Est-ce qu'el!e 
restera noire touj ours? · 

R O B E R T. 

N'ayez pas peur , j'en parlerai a mon 
coq , il vons la rendra blanche comme la 
ne1ge. , 
. ( Les autres enfants n'vnt paJ la patience 
d~attendre que Roben vir:nne visite, leurs mains, 
ils regardent avec prec(airation , et on les emend 
.s'icrier presque tous a ta feis :) 

A u G u g T E. 

Comme j>ai les cloigts tout no ire is ! 
J U L I E. 

Et moi.i..donc ? Ce vilaiu Robert ! 
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E L I S E. 
Le coq meritetoit qu'on lui tordit le c-ou. 

G A B R I E L. 
Je n'ai pas mal accornmode mes man­

cheltes. 
L u C I E N. 

-C~est comrne si j'avois trempe la m~un 
f]ans le pot au noir. 
n·ORGEV!LLE ( elevant ses mains d'un air 

· triompfzant. ) 
VoJrz-vous? il n'y a que moi qui les 

ai c0nserve propre~. 
Ro BERT ( courant a lui, et le saisissant par 

le co/let. ) 
C'Pst done vous, 1\1, le che·va1ier, qui 

a\·ez les j ctons. Rend eI.-les tout de suite; 
*i- n on, je vans fouille et yous noircis de 
fa tete aux pit:d~. 

E L I S E. 
Le noircir? 0 mon frere ! que devien .. 

droi5~ tu? Si tu les as, depeche-toi de les 
rendre. · 

1\1de. n E G R A M l\! o N T. 

Songez-v ou s , Robert, ace q u.e vou s elites? 
R O B E R T. 

Je 5uis sur de mon fait. Les jetons, ou 
un ,·isage de n egre le pl 11 · fo;1ce du Congo. 
n'ORG.E VILLE ( en pdiissani t m.1 c une pro­

fonde consternation. ) 
Se ponrroit- ii que sans y pens er? .... 

( fl fauille dans ses poches. ) 
I1 est, rai que je les ai ten us d.:.ns les m ains. 

( fl fair comme s'il les trouvoit to.it-a-coup 
dans un coin de sa veste.) 

s .2 
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Eh, man dieu ! les Toila ·1 qui iurott, 

• • ' ;:> 1mag1ne ...•. 
( To us !es enfants paroissent frappes de sur­

yriu, el d'Oriev_ille, de confusion.) 
Mde. D E G R A M M o N T. 

R obert! { Jl s'approched'elle.) 
( H,.mt.) Emportez votre coq et votr~ 

,.1 urniere , et allez nous ouvrir les valets (bas.) 
GardeL-Yous cl'apprendre aux domestique! 

_comment vous avez retro1.lVe les jeton5. 
Dites qu'ils etoient au fond d'un tiroir. 

R o n ~ R r. 
Il su:ffit, n1adame. ( JI sort.) 

SCENE XV. 
Mde. DE GRAMMONT, AUGUSTE~ 

JU LIE , D'ORGEV1LLE , ELISE, 
Gi\BRIEL, LUCIEN , SOPHIE. 

Mde. DE GRAMMONT ( aux enfants.) 

J\'1 Es am1s, passez dans ce· cabinet, vo·u5 
-trouverez de l'eau p our laver vo5 mains. 
·Prenez bien garde a salir vos habits. 
. SOPHIE. 

Oui, pourvu que ce noir .s'en aille . . Si 
j'a1l oi s rester b2(rbouillee ! 
· Mde. D :€ G R A M M o ~ T. 

Ce n'est qn'un e detrempe de s uie ; 11nJ 
_gontte d'eau l'ernportf'T~. Vous, 1\1. le che­
valier, comme VOS ma1ns sont proprei ;, 
;voµ_s pou ve-i rester ici. 
· ( Ln frfanis pauent dani I, ,ahinet. ) 

. ' 
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SCENE XVI. 
Mde. D E G R A M M O N T , 

D' 0 R G E V I L L E. 

Mde. n E GR A M M o N T. 

EH bien , Monsieur," se peut-il que vous· 
soyez coupable d'une action aussi basse ? 
Le voila pourtant ce jeune ~entilhornme qui 
etoit £i dedaigneux tout-a..:l'heure envers . 
cl'honnetes en fan ts d.e bourgeois ,qui croyoit 
sa noblesse compromise dans leur societe ! 
ce n'est qu'un vil filou. 

D ' 0 R G E V I L L E. 

Pardonoez- moi, Madame .. · .. c'est que 
je jouois avec les je tons ..... et sans y 
penser .••• Je ne puis vous dire comment 
ils se trouvent sur moi. 

Mde. n E G RA M M o N T . 

Indigne excuse qui aggrave encore votre 
faute ! Comment peut- on, a votie age , 
montrer tant d'assurance et de fron1,? 

D' 0 R G E V I L L E. 

Certainement, ~hadame: je n'avois pas 
de ma1n·ais desseins .... C'est qt!e j'etots 
si honteux qu'on put me prendre pour un 
voleur. .... 

Mde. D E G R A M n:1 o N T. 

1\.1 is' a pres lEs men8gements et l ::i. clcli­
catesse que j'a,·.,is dit an.-;; ti.1led'emplo~ 0 r:.r 
en l s demar::.,-dan1, ,·uus J/e1.ll 1 • U., i'clS u a 

s J 



4 T 4 Le Sortile'ge nq.,turel. 
Iougir de vous fouiller et de · les rend re· 
Cel a n'auroit passe · gue pour , une pure 
inad ve rtance , une simple etourd_erie. 

D' 0 R · G E V I L L E. 

, J e n'y pe:nsois pas. 
l\f de. D E G R A r.1 M o N T.. 

Et a quoi. pens ic:z-vous, lorsg_ue vom;: 
a\·Ez veulu faire tomber mes soupGons 
s ur de lffaYes d omestiq U€s, et sur les am i£­
de mes enfants? A quoi pensicz-.you3, lo rs­
que vous avez fait semlllant de passe r la 
main dans la corbeille , et de caresser 1 e 
coq·? 

D' Q R G E V I L L E. 
Ivfai.s, je l'ai care-ss-e. 

M cle. ·D E G R A M: M O N T. 
Allez' petit St;e]erat ! non ., je ne trou\·e 

pas ce mot t rop for t pour vous. H8u reu se­
ment q-:.ie ,·ous n 'avez pas acguis assez d'ex­
perience pour ~.:1Voi r cacher .VOS crimesr 
Vous avez tonche le coq, dites-vous ? et 
ne voyez-vous p.;i.s que vous vous senez 
noirci les 11mins, puisc; u'il avo it sur le dos 
une detrempe de suie ? Les auires n'on t 
JJas eu pe :1r de le car€sser, parce que fou r 
conscience n2 leur reprochoit ri en ; rnais 
vous, la crainte ou vous eti ez qu e l'art ;£ce 
de Robert ne fctt reetiernent un sor ti!ege ; 
vous -a Ictenu. Yous avez cru ne pas YO BS 
trihir par ce qui vousaprecisementdecele. 
V ous rneritez que j e raconte ce i.te belle 
aventure a monsie:.:r votre pere , lorsqu'il 
.viendra yous chercher ce soir. 
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D'0R G-e'.V_ILLE ( se )ettant a genOl£X.) ' 

Oh non, ··Madame, je vous en. supplie f 
il n1e battroit, il rn'etoufferoit · ~ous ses 
pi eds. 

Dde. D E G R A MM O N T . 
. Ce Sf·roit peut-etre 1nieux que d'elever 

-un monstre qui le deshonorera.un jpur par 
ses infamies; car, de quoi ge serez-vo·us 
point cap;1bl~ dans. un age plus ctvance ? 
pl1isgue, des l'enfance, vous etes deja 
familier avec le crime? 

D' 0 R G E V I L L :E. 
Ah f IVf adarne, pardonnez-moi par :pi tie .. 

Jamais, jamais .... 
l'vf de. D E G R A M. M o N 1'. . 

Cornl1ien de fois n'avei-vous pas fait 
ce~ prornesses? Ce n'e.st pas ici votre cou·p 
d'e~sai ; to1~tes 1es circonstances me l'an­
noncent. Un enchainement de menaonges 
si impudents ! 

D' 0 R G £ V I L L E. 
Eh bien ! si ,,ous apprene-z que de ma vie· 

je tou che a quelque chose que ce soit au 
monde .... 

M Lle . D E G R A M :M o N T·. 
Ayanttout> d ites moi, que vouliez.-vou§ 

faire de ces jetons ? Yous ne pouviez · 
espere~· de vous en sen·ir > sans qu'0n les, 
reconnut. C'etoit done pour les vendre? 

D' 0 R G E .V I L L E. 
Oh , ne le croyez pas ! c'est q u'ils me 

fai so ient plaisir a la vue. Je me figuro1s 
que t'etoit comrne d'autres jouets) et ie 



4, r6 Le Sortile'ge ttaturel. 
les ai mis clans ma poche seulement pour 
les avoir a. moi. " 

Mde. DE GRAMM o NT. 

Comment pouvez-,,ous avoir envie de 
ce qui appartient aux autres? De quel droit 
sur - tout osez-vous le prendre et vous 
i'approprier ? Avouez-1e moi, l\-1:onsieur , 
est-ce la premiere fois ? 
D' 0 R GE VILLE ( en se cachant le visage.) 

Helas non, Madame ! fen ai pris auss'i 
de temps en temps a la maison ; et comrne 
on n'a jamais su que c'etoit rnoi, je pensois 
encore auiouTd'hui .... 

Md.e. D E G R A M M o N 'F. 

y oila. une tres-mauvaise pensee. Quand 
i1 n'y auroit personne qui put s'en apper­
ce·roir, ne sayez-Yous pas que Dieu voit 
tout, et qu'il ne laisse rien imp uni? Peut­
etre que cet e\•enement est pour votre 
bien ; et vous vous corrigerez beaucoup 
tnieux, lorsque vous aurezete cha tie com me 
.,-ous le meritez. 

D' 0 R G E V I L L E. 

Ah ! que ce soit par vous, par .t out le 
rnonde , mais non par man papa. Qu'il 
n'en sa:che rien., je vous en conjure ! Dites­
le ' si vous voulez ' a maman OU a m on 
'.Precepteur. 

Mde. D E G R A l\! M o N T. 

Oui, je sens combien cette nouvelle 
affiigeroit mortellernent monsieur Yotre 

pere ; et par egard pour lui , non pour 
vous, ie veux bien la. lui cacher ; mais a 
eondition que .vous viendrez ici avec-voti:e 

( 
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t,re~Y,teur, et que vons me ferez , en ~a 
presence , une promesse sacree de vous 
corriger. Je le prierai de v~iller sur votre 
c onduite ; et s'il vous arrivoit jamais de 
manquer a -votre parole, je ne me conten­
terois pas d'en instruire votre fami11e, je le 
publierois e..evant toute la terre. 

D ' 0 R G E V I L L E. 

Oui , j'y cons-ens, j'y consens. 
Mde. D E G R A M M ·o N T. 

Je vous aurois <lefendu le seuil de ma 
porte, si je n'avois a creur de vous voir 
changer. J'en veux juger par moi-meme. 
Vous pouvez contjnuer de venir ici. 

D' 0 R -G E V I L L E. 

Eh ! comment oserai-je paroitre devant 
vos domestiques ? 

Mde. D E G R A M M O N T. 
Tranquillisez-vous, Monsieur, j'ai eu 

plus de soil! de ,-otre reputation que vous­
meme . J'ai defenrlu a Robert de leur en 
rien dim; et pour couYrir ,·otre mensonge, 
yous m'avez forcee d'en imaginer un qui 
pL'tr vous j usti-fier a leurs yeux. 

D ' 0 R G E V 1 L L E. 

Ah) Madame! q1,1e ne yous dois-je pas? 
Non, je n'oublierai de ma vie le service que 
,-ous m'ayez rendu; rnais ,·os enfants £t 
leurs ~mis? 

hide. D E G R A M 1 o N T. 

Je les connois · ils sont assez genereu:1 
pour vous pardonnei-. faites-les venir. 

( D Orgaille 111t1rche frnt ement 'NTS le cabi~ 
net, et l:s apptlle.) 
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SCEN-E XVJI. 
11de. DE GRAl\1M:ONT, AUGUSTE 

7 
~ 

JU LIE , D'ORGEVILLE ELISE , 
GABRIEL, LUCIEN, SOPHIE. . 

E L I s E. 

ALL E z, Monsieur, c'est indigne. Vous 
n'etes ~ius mon frere. Je ne veux plus 
vous vou. 

11 de. D E G R A M M o N T. 

N nn, Mademoiselle , le chevalier n'est 
pas si coUJJa.ble qu'il peut le paroitre. Il 
vi ent de rn'a,;'ouer sa conduite.'C'etoit pour 
jouer encore clans 1~ jardin qu'il avoit mis 
les jelon s cl.ans sa poche . rvlais quand h 
chose a semble r;rendre la tournure d'une 

• 
1 t · 1 d' A accusat.1011 ue vo , 1 a eu peur en t!l r..::? 

soup<;;onne. C' es t une mau\·aise hr,nte gue 
j'txc~1se ; m.ais ce que je ne puis excuser, 
( en s'adrcs.rnnt cw·x pt'tit s Duluc) c'e s t-eravn ir 
,,cu! u vous rend re suspects rlans mon esprit. 

G A B R I E L . 

Oh , It-iarlame, nous ne lui .en voulons 
p1us de rnal a r,resEnt. N,o us ~avon_s qu'il 
fa1Jt 1.,arrlor,ner, rn~me a ce1 1x qm novs­
offe11 sent ., sur- tout 101 squ'ils sont mal­
heu reux. 

l\f de. D E ·c R A l'1 M O N T. 

Vous voyez , Chevalier , combien la 
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noblesse d es sentiments l'emportP sur celle 

· de la naissance. Yous voila reduit a la 
n1erci de ceux que vous a·-1ez accables d'ou -
trages' et. c!V€C toute la fierte d.e votrenom, 
vous etes l'objet de leur pitie. 

D , 0 R G E V I L L E. 

Oh quelle honte pour moi ! Suis-je asse7' 
humilie? 

G A B R I E L. 

· Nou<s ne vous le ferons 1amais sentir. 
Tout ceci restera secret ent-re nous_; n'est­
ce pas, Lucien? 

LU C I E N. 

~I peut cotnpter sur rn on silence. 
G A B R I E L • 

.,... • -e .. I •. ~ . 
,cJ:, to1, 00p.}1e ~ 

S O P H I, t-. 

Je ne ve'ux pas le faire battre. Je sens 
combien cela fait mal. 

( D'Orgevilfe se Jelle a leur CiJU et !es 
ernbrasse.) 

D ' 0 R G E. V I L L E. 

J n'ose vous demander a etre encore 
rec; Ll clans l'OITe societe. 

G A B R I E L. 

Ce sera beaucou p rl'honneur pour nous, 
si ell8 ~ous est agreab e . 

.. /\ U G U S T E et J U L I E. 

Nous \"ous verrons avec le memt: plai­
sir. t.;.nt que yous serez bien avec nos 
anus. 
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E L I s i=; • 

. Yous etes trop bons ; il ne Ie meritt! 
pas. II faut que mon papa soit instruit de · 
tout ce qu'il a fait.' 

Mde. D E C R A M M o N T. 

Yous perd:riez ·beaucop dans rnon esti­
-me , Madem-oiselle, si vous n'etiez· pas 
-touchee nu repentir de votre frere, quand 
·des etrangers en oublient leurs offenses. 

Ne cherchez point a profiter de l'avantage 
.que sa faut-e vous donne, pour le perdr• 

dans l'esprit de ses parent5 ; mais de l'em­

pec~er, par de sage_s conseils, de se rendre 
1nd1gne de leur tendresse. J'ose repondnt­
f!Ue vous n'aurez jamais a rougir de h.ti. 

D' 0 R G E V I L L :I;:. 

Je ·serois bien indigne d~ tant de borw,e~, 
,i ~ette lec;on ne me servoit pas pour la yie. 

S O P H I E. 

Prenez-y garde au mo ins, ou gar~ le coq 
de R"bert. · 

Fin du Tome troisieme. 
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